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SClEBTIFinE, HISTORiai, IITIÈIIÂIRE J iETISTIQE 



POÈTES ARDENNAIS 



ARTHUR RIMBAUD* 



L'Ardenne, terre de soldats, non de poètes : c'est l'opinion 
communément répandue, et notre titre pourra surprendre au 
premier abord. Car nous sommes en contradiction, semble-t-il, 
avec lés données de la fameuse théorie des milieux. « Tel le 
nid, tel l'oiseau. Telle la patrie, tel l'homme », disait Mîchelet. 
L'Ardenne, pays frontière et pays rude, a surtout produit des 
hommes de g'uerre. Bien peu nombreux et très souvent médiocres 
sont ses littérateurs : l'Ardennais, sérieux et pratique, ne s'aban- 
donne pas aux élans de l'idéal. La théorie a donc trouvé là sa 
juste application. Mais elle a été poussée trop loin ; on a été trop 



• Au début de celte jlude, c'est un devoir puur nous de remercier les nombreuses 
personnes qui nous ont aidés dans notre documenlation : d'abord. M'" Isabelle Rimbaud, sœur 
du poète, à qui nuus devons plusiears communiqués nrécieui ; M. Léon Pierquin, négorjanl à 
Cliarleville, qui a contribué pour une grande part à rédiUon des leuvi'es d'Arthur Kimbaud et 

Sri nous a si bienveillamment accueillis ; M. Léon Vanier, éditeur des lenvres d'Artbur 
imbaud. 

Nous sommes aussi très beureui de témoigner ici notre vive gratitude à nos amis : M, Ernest 
Delatiaje, rédacteur au Ministère de l'Instruction publique, et M. Paterne Berrichon, rédacteur 
i la Revue Blanche.— VI. Delahaye Ait l'ami intime de Rimliaud pendant loute sa vie ; jamais 
il n'a eu les intentions malveilfantes qu'on lui a prêtées k l'égard du poète. Il professe pour ce 
dernier la plus grande admiration et c'est un des plus dévoilas i sa gloire. 

Nous ne devons pas oublier non plus dans nos remerciem^s : U. Billuart, percepteur à 
FIsle-sur-SorguB |Vaucluse). camarade de collège d'Arthur Rimbaud ; H. Lenel, professeur au 

S' cée d'Amiens, ancien professeur au collège de Charievillc : M. Detahaut, proiessenr au lycée 
'. Laon, ancien condisciple de Kimbaud ; H, Pétre-Meuranl. de Charleville ; H. Henrj Pauffln, 
avocat i Paris ; H. le docteur Lel^vre, de Paris ; M, Rodolphe Dartens, rédacteur auJotimat, 
à qui l'on doit la première édition des Poésies do Rimbaud ; H. Jules Mar;, rcmancier ; 
H. Hémery, secrétaire de la nitirie de Charieiille. 

La documentation de cette éiuile a été établie le plus scrupuleusement possible : les sources 
i!criles et orales en ont été contrdlées avec le pins grand soin. Nous avons la ranviclion que 
r*Ile biographie — comme d'ailleurs celle de M. Poterne Berrichon dans la Hevuf Blanche — 
riétiuira bien des h'gendes et des erreurs, lépanducs ou [lubliées jusqu'à ce jour. 
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rigoureusement absolu, el certains esprits se aont pîus à soutenir 
que nous n'avions pas « un seul poète vraimehl inspiré ». Ils ont 
oublié que la critique, érigée par Taine en système, comporte 
une grande part d'erreur : elle laisse échapper " le plus vif de 
l'homme, ce qui fait que de vingt hommes ou de cent, soumis - 
en apparence aux mêmes conditions, un seul excelle avec 
originalité ». Or deux Ardennais ont excellé avec originalité dans 
la poésie ; Rimbaud el Verlaine, dans leur génie incontestable et 
incontesté, viennent justifier notre titre ; el grâce à eux, l'Ardenne 
ne mérite pas qu'on lui applique ce que Pline disait de la malheu- 
reuse B'rise : « L'Ardenne ne chante pas ! » 

I 
Enfance d'Arthur Rimbaud 

(1854 — Septembre 1870} 

Rimbaud est un enfant de Charleviile. Il naquit au numéro 12 

de la rue Thiers, le 20 octobre 1854 (1). Il avait un frère aîné, 
Jean-Nicolas-Frédéric, né le 2 novembre 1853, aujourd'hui 
domestique à Attigny, et trois soeurs plus jeunes i Victoire- 
Pauline-Vitalie, née le 4 juin 1857, Jeanne-Rosalie-Vitalie, née 
le 15 juin 1858, el Frédéricque-Marie-Isabelle, née le 1*'' juin 
1860. Son père, M. Frédéric Rimbaud, d'une famille originaire 
d'Orange, était né à Dôle, dans le Jura. C'était un capitaine 
d'infanterie quelque peu lettré. Il a laissé en manuscrits les 
éléments de plusieurs ouvrages : Correspondance militaire ; 
L'Eloquence militaire ; Livre de guerre. Ce sont des travaux 
énormes. Le premier a plus de 700 pages de très grand format, 
finement écrites ; il est accompagné de commentaires et d'analyses. 

(<) Void l'acte de naissance étirait des registres de l'état dvil : 

L'an mil huit cent cinquante-quatre, le vii^:t du mois d'octobre, à cinq heures du soir, 
devant nous Francois-Doniinique-Eugène La librle, adjoint remplissant par délégation les 
fonctions d'oflider de P^tat civil de la inlle de Charleviile, deuiiëiiie arrondisse ment du 
département des Ardennes, a ctnnparu Jean-Niculas Cuif, âgé de quaranle-sii ans. rentier, 
domicilié à Charleviile, lequel nous a déclaré que Harie-Calherine-Vitalie Cuif, âgée de 
vingMieuf ans, sans pntression, épouse de Fi'édéric Rimbaud, âgé de quarante ans. capitaine 
d'inTanterie au quaranle-septJème de ligne en ^rnison à L^on, j domicilié, est accouchée en 
cette ville, aujourd'hui vingt du présent mois, a six heures du malin, dans la inaison de Jean- 
Nicolas Cuif susnommé, rue Napoléon [aujourd'hui rue Thiers], quartier Notre-Dame, d'un 
enfant du seie masculin qu'il nous a présenlé et auquel il a donné les prénoms de Jean-Nicolas- 
Arlhur, lesquelles déclaration el présentation fïiites en présence de Pinsper Leteliier, âgé de 
cinquante^ ans, Ubraire, et .lean-Baptisle Hémery, âgé de trente-neur ans, employé de la 
mairie, domiciliés à Charleviile. Et après que nous leur avons donné lecture du présent acte, 
les comparant el témoins susdits l'onl signé avec nous. « 

{Suivent (e« ngnaliirei). 
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Le deuxième est un traité qui établit une comparaison entre les 

orateurs anciens el les modernes dont les discours avaient été 
édités par une société d'officiers et sous le même litre vers 1818, 
Le troisième est remarquable par un grand nombre de plans et 
par des épisodes relatifs aux expéditions d'Algérie, de Crimée et 
d'Italie. M. Rimbaud, qui avait été désigné comme officier par le 
duc d'Aumale dans le corps nouvellement formé des chasseurs 
d'Orléans, était aussi un linguiste iirabe distingué. Sa famille 
possède une grammaire arabe revue et corrigée entièrement de 
sa main, une quantité de documents français-arabes sur les 
expéditions d'Algérie, une traduction du Coran avec le texte 
arabe en regard. 

En garnison successivement à Lyon, à Digne, à Strasbourg, le 
capitaine Himbaud vivait loin du foyer familial. De race purement 
ardennaise. M"» Rimbaud habitait chez son père, M. Nicolas 
Cuif, à Charleville, et ce fut à elle qu'incomba le soin exclusif 
de l'éducation des cinq enfants. 

Après avoir commencé ses études à l'institution Rossât, Arthur 
Rimbaud, en octobre 1865, fut mis au collège de Charleville el 
suivit en qualité d'externe avec son frère Frédéric les cours de 
M. Louis, professeur de sixième, sous le priucipalat de M, Mallart. 
Tandis que Frédéric, mauvais élève, redoublait sa sixième, son 
jeune frère, âgé de douze ans, commençait à se faire remarquer 
des professeurs. Il leur causait un premier étonnement par la 
rédaction spontanée d'un résumé d'histoire ancienne, qui révélait 
une netteté et une maturité d'esprit surprenantes. Dispensé des 
cours de cinquième, il entrait aussitôt en quatrième. Vite initié 
à la prosodie latine, il ne tarda point à se détecter aux œuvres 
de Virgile. Son professeur — type du vieux magister à férule — 
était M. Péretle, surnommé le « Père Bos » à cause de l'énergie 
qu'il mettait à citer le vers de Virgile : 

Flammarumque glohoi tiquefacta votvere sacca, 

en le scandant de i'urieux coups de poing sur le bois de la chaire. 
L'âge l'avait rendu un peu sourd. Aussi Rimbaud s'amusait-il à 
varier eu (( degueulare mperbos » la fin de vers de Virgile a debetlare 
mperbos » qu'il avait à réciter. Malgré des espiègleries de ce 
genre, Rimbaud n'eu était pas moins le meilleur élève de sa classe. 
Il fut alors fortement stimulé par le successeur de M, Mallarl, 
M. Desdouets, qui était émerveillé de ses dispositions élonnautes. 
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Ce principal fut un appui pour le collégien dont les gamineries 
coiilinuelles faisaient dire à M. Péretle : « Intelligent tant que 
V.OUS voudre? ; mais finira mal. o 

A cette époque, le collège de CharlevlUe ouvrait ses cours de 
lettres aux élèves du Petit-Séminaire dont les bâtiments étaient 
voisins. D'ordinaire, plus âgés et plus nombreux, les séminaristes 
travaillaient avec plus d'assiduité et remportaient souvent les 
premières places. Rimbaud eut vite fait de 4es dépasser tous, 
voire même le plus redoutable d'entre eux, Jules Mary, le futur 
romancier populaire. 

En troisième, en seconde, en rhétorique, ce furent de brillants 
succès: au palmarès de 1868, il est plusieurs fois nommé; en 
1869 et en 1870, il enlève presque tous les premiers pris. C'est 
dans les concours académiques de ces deux dernières années 
qu'il valut au collège de Charleville des triomphes fameux: en 
seconde, troisième accessit de version grecque et premier prix 
de vers latins ; en rhétorique, premier prix de vers latins. Le 
sujet de la première composition latine élait Jugurtka, celui de 
la seconde : Sancko Pança à son âne. Dans Jugurtha Rimbaud vit 
une allusion à Abd-el-Kader. dont la gloire était toujours vivace, 
et fit des vers, paraît-il, réellement étonnants. 

Il eût élé intéressant de retrouver ces compositions ; nous nous 
sommes adressés au secrétaire de l'Académie de Lille, mais sa 
réponse bienveillante nous a fait connaître que les séries de la 
collection des concours académiques avaient élé jetées aux vieux 
papiers, lors du transfert à Lille des archives de l'Académie de 
Douai. A défaut des vers latins sur Jugurtha et sur le héros de 
Cervantes, voici un curieux devoir en « vieux français " (1) que 
Rimbaud écrivit pendant son année de rhétorique ; 

Charles d'Orléans à Louis XL 

Sire, le temps a laissé son manteau de pluie; les fouriers d'été 
sont venus : donnons l'huys au visage à Mérencoiie ! Vivent les 
lays et ballades ! moralités et joyeulsetés ! Que les clercs de la 
basoche nous montent les folles solies : allons ouyr la moralité 
du Bien-Advisé et Mal-Advisé, et la conversion du clerc Théo- 
philus, et corne alèrent à Rome Saint Père et Saint Pol, et 
comment furent martirez ! Vivent les dames à rebrassés collets, 
portant atours et broderyes 1 N'est-ce pas. Sire, qu'il fait bon dire 
sous les arbres, quand les cieox sont vêtus de bleu, quand le 
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soleil cler luil, les doux rondeaux, les ballades haut et cler 
chantées? J'ai ung arbre de la plante d'amour, ou une fois me 
dites ouy, ma dame, ou Riche amoureux a toujours l'advanlage... 

Mais me voilà bien esbaudi, Sire, et vous allez l'être comme moi : 
Maistre François Villon, le bon folâtre, le gentil raiflart qui rima 
tout cela, engrillonné, nourri d'une miche et d'eau, pleure et se 
lamente maintenant au fond du Châtelel 1 Pendu serez ! lui a-l-on 
dit devant notaire, et le pauvre foiet tout transi a fait son épitaphe 
pour lui et ses compagnons : et les gratieux gallans dont vous 
aimez tant les rimes, s'attendent danser à Monfaulcon, plus 
becquetés d'oiseaux que dés à coudre dans la bruine et !e soleil ! 
Oh! Sire, ce n'est pas pour folle plaisance qu'est là Villon! 
Pauvres trousseurs ont assez de peine ! Clergeons attendant 
leur nomination de l'Université, musards, montreurs de singes, 
joueurs de rebecqui payent leur escot eu chansons, chevaucheurs 
d'escuryes, sires de deux écus, reitres cachant leur nez en pots 
d'étain mieux, qu'en casques de guerre (1); tous ces pauvres 
enfants secs et noirs comme escouvillons, qui voient de pain 
qu'aux fenêtres, que l'hiver emmitoufle d'onglée, ont choisi 
maistre François pour mère uourricière ! Or nécessité fait gens, 
méprendre, eî faim saillir le loup du bois : peut-être l'Escollier, 
un jour de famine, a-t-il pris des tripes au baquet des bouchera, 
pour les fricasser à l'Abreuvoir Papin ou à la taverne du Pestel ? 
Peut-être a-t-il pipé une douzaine de pains au boulanger, ou 
changé à la Pomme-du-Pin un broc d'eau claire pour broc de 
vin de Baigueuxï Peut-être, un soir de grande galle au Plat- 
d'Elain, a-t-il rossé le guet à son arrivée ; ou les a-t-on surpris 
autour de Montfaulcon, dans un souper conquis par noise, avec 
une dixaine de ribaudes ? Ce sont les méfaits de maistre François! 
Parce qu'il nous montre- ung gras chanoine mignonnanl avec sa 
dame en chambre bien nattée, parce qu'il dit que le chappelain 
n'a cure de confesser, sinon chambrières et dames, et qu'il 
conseille aux dé voles, par bonne mocque, de parler contemplation 
sous les courtines, l'escoUier fol, si bien riant, si bien chantant, 
gent comme esmerillon, tremble sous les griffes des grands juges, 
ces terribles oiseaux noirs que suivent corbeaux et pies I Lui 
et ses compagnons; pauvres pileux ! accrocheront un nouveau 
chapelet de pendus aux bras de la forêt : le vent leur fera clian- 
deaux dans le doux feuillage sonore : et vous. Sire, et tous ceux 
qui aiment le poète ne pourront rire qu'en pleurs en lisant ses 
joyeuses ballades : ils songeront qu'ils ont laissé mourir le gentil 
clerc qui chantait si follement, et ne pourront chasser méren- 
colie ! 

Pipeur, larron, maistre François est pourtant le meilleur fils 
du monde : il rit des grasses souppes jacobines ; mais il honore 
ce qu'a honoré l'église de Dieu, et madame la Vierge, et la très 
sainte trinité ! Il honore !a Cour de Parlement, mère des bons, et 
sœur des benoîts anges ; aux méchants du royaume de France, 
il veut presqu'autant de mal qu'aux taverniers qui brouillent le 
vin. Et dea ! Il sait bien qu'il a trop galle au temps de sa jeuuesse 

(1} OUrier Baiselin ; Vaux de Vire. 
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folle ! L'hiver, les soirs de lamine, auprès de ta l'ontaine Maubua^y 
ou dans quelque piscine ruinée, assis à croppetODS devant petit 

feu de chenevottes, oui flambe par instants pour rougir sa face 
maigre, il songe quil aurait maison et couche molle, s'il eût 
éludié !... Souvent noir et flon comme chevaucheur d'escovertes, 
il regarde dans les logis par les mortaises.... t 0, ces morceaylx 
savoureux et frians ! ces taries, ces flans, ces grasses géliiies 
dorées ! ~ Je suis plus afl'amé que Tantaius ! — Du rost ! Du 
rost ! — Oh ! cela sent plus doux qu'ambre et civettes ! — Du vin 
de Beaulne dans de grandes aiguières d'argent ! — Haro ! la gorge 
m'ard!,.. 0, si jeunesse estudié !... — Et mes chausses qui tirent 
la langue, et ma hucque qu'ouvre toutes ses fenêtres, et mon 
feautre en dents de scie ! — Si je rencontrais un piteux Aiexander, 
pour que je puisse, bien recueilli, bien déboulé, chanter à mon 
aise comme Orpheus, le doux Ménétrier! Si je pouvais vivre en 
honneur une fois avant que de mourir... » Mais, voilà: souper 
de rondeaux, d'effels de lune sur les vieux loita. d'effets de 
lanternes sur le sol, c'esl très maigre, très maigre : puis passent, 
en justes cottes, les mignottes villotières, qui font chosettes 
mignardes pour attirer les passants ; puis le regret des tavernes 
flamboyantes, pleines du cri des buveurs heurtant les pots 
d'étain et souvent les ilamberges, du ricanement des ribaudea 
et du chant aspre des rebecs mendiants; le regret des vieilles 
ruelles noires oii saillent follement, pour s'embrasser, des étages 
de maisons et des poutres énormes ; où dans la nuit épaisse, 

Eassent avec des sons de rapières traînées, des rires et des 
paieries abominables.,. Et l'oiseau rentre au vieux nid: tout 
aux tavernes et aux filles!... 

■ Oh ! Sire, ne pouvoir mettre plumail au vent par ce temps de 
joie ! La corde est bien triste en mai, quand tout chante, quand 
tout rit, quand le soleil rayonne sur les murs les plus lépreux! 
Pendus seront, pour une Iranche repeue ! Villon est aux mains 
de la Cour de Parlement : le corbel n écoutera pas le petit oiseau 1 
Sire, ce serait vraiment méfait de pendre ces gentils clercs : ces 

fioètes là, voyez-vous, ne sont pas d'ici-bas: laissez les vivre 
eur vie étrange ; laissez les avoir froid et laim, laissez les courir, 
aimer et chanter : ils sont aussi riches que Jacques Cœur, tous 
ces fols enfants, car ils ont des rimes pleins l'âme, des rimes qui 
rient et qui pleurent, qui nous font rire ou pleurer: laissez les 
vivre : Dieu bénit les miséricordes, et le monde bénit les poètes. 

Rimbaud était donc le héros du collège. Devant un pareil élève 
éclatait l'admiration des professeurs de lettres. Ceux de sciences 
n'avaient pas les mêmes raisons d'enthousiasme : car le jeune 
collégien, plein de mépris pour les mathématiques, les délaissait 
complètement. 

Admiré des professeurs, il était aimé de ses camarades. Tous 
ceux que nous avons consultés ont tenu à rendre hommage à sa 
bonté. Il était en eifet très serviable, et plus d'un lui doit d'avoir 
échappé à l'ennui d'une composition latine. Des biographes ont 
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voulu le représenter comme un sournois cruel parce qu'il lu 
arriva de lancer en claaee de rhétorique un dictionnaire à la 

tête d'un séminariste qui l'avait dénoucé comme l'auteur d'une 
innocente gaminerie. « Rien n'est plus injuste, plus faux..., il ne 
faut voir dans cette acte de violence qu'une directe protestation 
de noblesse en face d'une vile et lâche délation, une révolte haut 
châtiant une basse et moucharde soumission (1). » D'autre part, 
si Rimbaud a laissé le souvenir de plus d'un bon tour joué aux 
1 apprentis du sacerdoce », il n'a fait que continuer la tradition, 
et ses hauts faits en ce genre, comme l'a écrit M. Pierquin [2], 
n'étaient empreints que d'esprit sans aucune animosité. 

Parmi ses maîtres, celui de rhétorique surtout, M. Georges 
Izambar, s'était attaché à lui et se montrait pour son élève un 
vrai camarade. 11 favorisa sa passion pour la lecture en lui 
prêtant des livres, et l'initia aux auteurs qui n'étaient point 
classiques. GrAce à lui Rimbaud se mit à traduire Juvénal, 
Tibulle, Martial et Properce, et connut bientôt Rabelais, Villon, 
V. Hugo, Musset, Gautier, Baudelaire, Leconte de Lisle, et tous 
les Parnassiens. Dès lors, il s'adonna tout entier à la poésie avec 
une ardeur fiévreuse. C'était pour lui une passion : il rimait 
partout, même en classe. Son professeur de mathématiques, 
M. Barbaîsse, trouvait bien souvent au lieu de problèmes à 
corriger l'ébauche de quelque poésie. Ses versions étaient pour 
la plupart traduites en vers. Au deuxième concours académique, 
dans le temps donné pour la composition, il avait réussi à traiter 
son sujet en vers latins, en proses latine et française, en vers 
français. Sa facilité de travail en ce genre était extraordinaire. 
Durant les classes de mathématiques, dont il se désintéressait 
complètement, il faisait les vers latins de ses camarades et leur 
évitait cette « pénible corvée ». a Pendant que l'un de nous 
démontrait au tableau quelque théorème de géométrie — nous 
écrit M. Delahaut, sou ancien condisciple — Rimbaud vous 
bâclait en un rien de temps un certain nombre de pièces de 
vers latins. Chacun avait la sienne. Le titre était bien le même, 
mais la facture des vers, les idées, le développement étaient 
assez différents pour que le professeur ne pût y reconnaître la 
main du même ouvrier. C'était un véritable tour de force, vu le 

(1) Palerne Ben-iclion : Rimbaud (Revue Blanche du 15 aoOt 1896). 
(3) Supplément du Courrier des Ardennes, 31 décembre 1893. 
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peu de temps qu'il y consacrait. Le fail se reproduisit assez 
souvent, je puis vous le garantir. >> 

De celte période date la veine persounelle d'Arthur Rimbaud. 
Pendant l'année de rhétorique, la dernière passée au collège 
(1869-1870), et dans les vacances qui suivirent, le jeune poète de 
quinze ans composa, selon la manière romantique et parnab- 
sieune : Les Etrennes des Orphelins (2 janvier 1870), .Sensation 
[mars 1870), Ophélie, Soleil et Chair (mai 1870), Vénus Anadyomène 
{'il juillet 1870), Ce qui retient Nina (15 août 1870), A la Musique 
(place de ta gare à Charleville), Le Forgeron, Le Mal, Le Châtiment 
de Tartuffe, Le Bal des Pendus, Rages rfe Césars et Morts de 
Quatre-vingt-douze (3 septembre 1870). 



L'étape jusqu'ici parcourue vient de nous révéler avant tout 
un esprit merveilleusement doué, un cerveau d'élite, épris de 
poésie et accusant un génie précoce par la production d'œuvres 
curieuses et déjà presque originales, « Bien de banal ne germe eu 
cette tête, avait pu dire le principal du collège, M. Desdouets ; 
ce sera le génie du mal ou celui du bien. » Celle supériorité 
devait amener la liberté et l'indépendance dans la pensée comme 
dans l'action. Arthur Rimbaud, dès son enfance, fut un révolté, 
et H ses quinze premières années furent vues en rébellion contre 
l'autorité familiale et universitaire » (1). 

M"'" Rimbaud était une mère très pieuse et très rigide, remplie 
d'énergie et de ténacité impitoyable sur le chapitre de la disci- 
pline nécessaire à la réalisation de ses idées. La vive intelligence 
de son fils suscita en elle des projets ambitieux — des rêves 
d'Ecole normale ou polytechnique — et elle dirigea son éducation 
avec une sévérité exagérée. Lui-même a raconté dans les 
Illuminations qu'il « fut enfermé à douze aus dans un grenier « (2) 
pour un livre peu orthodoxe trouvé entre ses mains. Un de ses 
camarades nous a dit avoir été admonesté un jour par le principal, 
sur la prière de M"* Rimbaud, pour avoir prêté au jeune Arthur 
la Confession d'un enfant du siècle, d'Alfred de Musset. Ce rigorisme 
étroit devait amener un conOil entre la mère et le fils, deux 
volontés également tenaces. De bonne heure des ferments de 



(1) Paterne Berridus, op. cit. 
(9) Lei Hluminations, p. SI. 
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révolte se développèrent dans l'àrae du poète, si dous en croyons 
une de ses pièces de vers (1) : 

Et la mère, fermant le livre du devoir, 

S'en allait satisfaite et très Gère, sans voir 

Dans les yeux bleus el sous le front plein d'éminences, 

L'Ame de son enfant livrée aux répugnances. 

Tout le jour il suait d'obéissance ; très 

Intelligent ; pourtant des tics noirs, quelques traits. 

Semblaient pi-ouver en lui d'acres hypocrisies. 

Dans l'ombre des couloirs aux tentures moisies. 

En passant il lirait la langue, les deux poings 

A l'aine, et dans ses yeux fermés voyait des points. 

Plus tard, à partir de la seconde, Rimbaud en prit plus à son 
aise. Connue il etileudait être libre, il se livra aux * écoles 
buissonnières les plus énormes • (2), sans aucun dommage, 
d'ailleurs, pour ses merveilleuses études. Il arpentait le pays 
par tous les temps et s'enfonçait en d'interminables promenades 
à travers les bois de la Havetière ou les gorges sauvages de la 
vallée de la Meuse. 

Rien d'imposé, franchise et liberté d'allures : voilà ce que 
voulait Rimbaud. Il acceptait seulement ce qui venait de lui- 
même. Aussi, en dépit de sa mère, se révéla-t-il de bonne heure 
athée et rebelle à tout principe religieux. Aux premières années 
de collège, cependant, il avait attiré l'atlenlion de l'aumônier par 
une dévotion sincère poussée jusqu'à la mysticité : influeuce 
sans doute de la pieuse éducation maternelle, mais aussi résultat 
de la tendance rêveuse du futur poète. « Dans un temps où ses 
goflts avaient bien changé, nous dit M. Delahaye, il m'a raconté 
ses indignations, ses colères enfantines à la chapelle, à la vue 
des gamineries irrévérencieuses de plus d'un camarade, m Au 
fond, c'est lui qui apparaît à travers la petite sainte si prodigieu- 
sement imaginée des Premières Communions,— à condition toutefois 
qu'on la dégage des u sataniques indécences », où il s'est plu à 
la faire mouvoir. Mais ces sentiments religieux furent de courte 
durée. 

Rimbaud a dit lui-même : 

Les mystiques élans se cassent quelquefois, 

et il rompit violemment avec la foi de sa première enfance. Il 
1 n'aimait pas Dieu », comme il nous l'apprend dans sa pièce des 
Poètes de sept ans ; 

(I) Les Poêles de sept am, où les sentiments exprimés doivent Un attribués, du reste, 

- — *" -'"S avancé. 

: Les Poetei maudiU, p, 19. 



in iUie un peu plus avancé, 
lî) Panl Verlain- ' " "-- 
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U craifcnait Icr blafards dimanchen de décembre. 
Où, pommade, Dur un guéridon d'acajou, 
Il lisait une Bible A la trandiu vert-chou. 

En rhétorique, tout imprégné des Anciens, il s'essayait à des 
Invocations païennes : 

Je crois en toi 1 Je crois en toi ! Divine mère, 
Aphrodite marine ! — Oh ! la roule est amure 
Depuis que l'autre Dieu nous attelle & sa croix : 
Chair, Marbre, Fleur, Vénus, c'est en loi que je crois 1 (1) 

AU collège il laissait percer son mépris pour la soutane en 
négligeant un peu l'histoire, enseignée par un professeur du 
séminaire, l'abbé Wilhem : il prenait une joie maligne à le 
questionner sur les Guerres de Religion, la Sainl-Barthélemy 
et les Dragonnades de Louis XIV. 

Rimbaud était aussi un révolutionnaire. Il ne se gênait nulle- 
ment pour apporter en classe d'histoire des dissertations, où il 
célébrait Marat, Robespierre, les invoquant dans des phrases 
telles : n Les jeunes vous attendent, b Et quelques-unes de ses 
pc'ésles : Le Forgeron, Le Mal, liages de Césars, Le Châtiment de 
Tartuffe, montrent bien qu'il avait subi les influences républi- 
caines, répandues à la fin du second Empire par Le Rappel, 
des Hugo, La Lanterne et La Marseillaise, des Bocheforl et des 
Plourena. 

Ainsi, dans cette < enfance gamine fantastiquement i (2) se 
manifestaient déjà les aspirations d'Arthur Rimbaud vers la vie 
libre, pleine, excessive, débarrassée des entraves de la famille 
et des conventions sociales, hors de la médiocre humanité 
environnante. Conscient de sa i^upériopité, le poète ne voulait 
plus passer pour un enfant, sans pour cela viser au petit prodige. 

Sa volonté allait bientôt éclater d'une façon décisive. Pendant 
les vacances de rhétorique, il déclara nettement à sa mère qu'il 
ne voulait plus retourner au collège. Des études universitaires, 
il en avait assez; le baccalauréat, i! le trouvait bourgeois el 
superflu : c'était une sujétion à laquelle se refusait son esprit 
indépendant. Avant tout il était poète, et tel il voulait vivre. 
Cette vie, il ne la rêvait qu'à Paris, dont le foyer intellectuel 
l'attirait invinciblement. 

(A suivre) Jean BouRomcNON et Charles Houin. 



(I) Poéiie» complétea : Soleil et Chair, p, 79. 

|3) Verlaine : Le» Hommes d'aujourd'hui (pablicatioD de Léon Vanler), i 
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ÉPIGRAPHIE CAMPANAIRE ARDENNAISE 



LES CLOCHES DU CANTON D'ASFELD 



XIV. Saint-Germalnmont. 

La tour romane de l'église coDlient dans son solide beffroi 
trois cloches datant de 1809, et au-dessus est suspendue une 
clochette portant la date de 1806. — Voici les inscriptions qui se 
lisent sur chacune d'elles, les figures moulées et les marques des 
fondeurs : 

Grosse cloche ; f AD MAJOHEM DEl GLORIAM. — L'AN DE 
J.-C. EN AODT 1809, J'AI ÉTÉ BÉNITE MOI ET MES DEUX 
SŒURS PAU M. P.-N. LEGBOS, CHANOINE HONORAIHE DE 
LA CATHÉDRALE DE MEAUX, PROVISEDR DU LYCÉE DE 
RHEIMS, ASSISTÉ DE M. J.-B. VASSELIER, CURÉ DE SAINT- 
GERMAINMONT; J'AI EU POUR PARREIN M. CH.-AN.-CL. 
GILLOTIN, MAIRE DUDIT LIEU, PRÉSIDENT DE L'ASSEM- 
BLÉE CANTONALE D'ASFELD, ET POUR MAKEINE D«» 
FR.-MARG. VIELLART, REPRÉSENTÉE PAR M- MALLFI- 
LATRE, SA SŒUR, ET JE M'APELLE FB.4NÇ0ISE. — J'AI 
ÉTÉ FONDUE MOI ET MES DEUX SŒURS PAR J.-N. REGNAUD 
ET ANTOINE FILS. (Christ et figures moulées. — Le mouton de 
cette cloche a été refait en 1876 par Hourlier-Borgnet, charron, 
et Manteau-Déjardin, maréchal). 

Moyenne cloche : AD MAJOREM DEI GLORIAM. — L'AN DE 
J.-C. 1809, J'AI EU POUR PARRAIN M' PIERRE-NICOLAS 
LEOROS, CHANOINE DE LA CATHÉDRALE DE MEAUX, 
PROVISEUR DU LYCÉE DE RHEIMS, ET POUR MARREINE 
MARIE-NICOLE LEGROS, ÉPOUSE DE M' LANSON, ET JE 
M'APELLE MARIE-NICOLLE. (Figures du Christ, de la Vierge et 
de saint Germain). Les fers du mouton portent ; J.-L. DRUART, 
1800. 

Petite cloche .- AD MAJOREM DEI GLORIAM. — L'AK DE 
J.-C. 1809, J'AI EU POUB PARREIN M. J.-B. 'WITBY, ADJOINT, 
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ET POUR MABREINE M. HENRIETTE BORQNET, SON ÉPOUSE, 
ET JE M'àPELLE HENRIETTE. (Figures moulées). 

Ces trois cloches sonnent ut, si. ta. 

Clochette : L'AN 1806, J'AI ÉTÉ VOUÉE A S' NICAISE, ET 
EN PORTE LE NOM. Ce texte se lit entre deux rangs de 
palmettes, figure du Christ moulée au-dessous d'un côté, et de 
l'autre, dans u.n écusson, la marque du fondeur, une cloche avec 
son nom en légende : CAVILIER, FONDEUR. — Les fondeurs 
de ia famille Cavillier sont très réputés dans tout le nord de la 
France; ce sont eux qui ont fondu, en 1805, la sonnerie de l'église 
Saint-Jacques de Reims. 

Il nous reste à signaler pour cette commune l'existence actuelle, 
dans le clocher de Seuil (Ardennes), d'une cloche provenant de 
Saint-Germainmont et bénite (chose rare et curieuse) en 1793 par 
le curé constitutionnel, ce qui prouve la persistance et le besoin 
des cloches dans tous les temps. 

Voici l'inscription de cette cloche de l'époque révolutionnaire, 
dont nous devons le texte à M. l'abbé Lannois, curé de Thugny ; 

L'AN 1793, 2' DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇOISE, A ÉTÉ 
BÉNITE PAR LE CITOYEN N^-R' CANART, PRÊTRE, CUBÉ 
DE SAINT-GERMAINMONT, ET NOMMÉE CHARLOTTE PAR 
LE CITOYEN CH^-ANT«-CLAUDE GILLOTIN, ANCIEN PRÉ- 
SIDENT DU DISTRICT DE RETHEL, ET M" CHARLOTTE 
GILLOTIN, SA NIÈCE, N" REGNAUD, FONDEUR. 

Les cloches de Saint-Germainmont portent des noms qu'il 
convient de signaler à l'attention et qui leur donnent un carac- 
tère historique local. 

L'abbé Legros, originaire de S'-Germainmont, prêtre distingué 
et vertueux, joua un rôle influent à Reims au commencement du 
siècle. Il rendit surtout de grands services pour l'éducation de la 
jeunesse, tant au collège Saint-Denis, qu'il fonda, qu'au Lycée 
impérial dont il devint proviseur en 1809. Son portrait est 
conservé à Reims, dans la famille Lanson, et figurait à l'exposi- 
tion du centenaire de Valmy en 1892 (1). 

(I) N* à Sainl-Germainmoiil le Ï6 juin 1753, Pierre-Nicolas Legros ëtail, en nBO, liMiici* 
en inéolt^e et sous-principal du coliëge de Reims, professeur de siiième dans te courant de 
1183 et principal en n91-9î, puis proviseur du lycée en 1809 et du coUége royal en 18U, 
nommé ofGcier de l'Université ei cnevalier de la Légion d'honneur. Chanoine honoraire de 
Meaux en 1805, vicaire-général en 1828, il mourut à Reims le 20 janvier 1832. (Voir Caulï, 
Hisl. du Collège rfe» Bons-Enfanti, p. 615, 636 et 6,50). 
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La famille Giliotiu, très connue à Reims, où plusieurs de ses 
membres habitèrent el tinrent d'honorables situations, avait à 
Sainl-Germaiomont d'importantes propriétés. Charles-Anloine- 
Claude Giliolin, qualiflé avant la Révolulion « d'officier chez le 
roi », y construisit nue belle habitation (jui resta la demeure de 
ses descendants jusqu'en 1890. Il exerça plusieurs fonctions 
électives sous la Révolution el le premier Empire. Il était allié 
aux familles Viellart et MalOUàtre, de la haute bourgeoisie 
rémoise (1). 

Le curé de Sainl-Germainmonl qui assistait au baptême des 
cloches, M. Jean-Baptiste Vasseiiei-, occupa ce poste pendant 
trente-neuf ans el mourut au même lieu, le 16 février 1843, à 
l'âge de 82 ans. 

Signalons enBn l'existence d'une nouvelle cloche à âaint- 
Germainmont, dans l'élégant campanile qui surmonte la façade 
de l'hospice construit et fondé en 1895 par M. D. Linard, fabricant 
de sucre, maire de la commune et député. Cette cloche (hauteur: 
((■"Bo) a été fondue par Painlandre, à Vilry-le-Prançois, el porte 
en légende: HOSPICE LINARD, 1894. 

XV. Saint-Remy-le-Petit. 

L'unique cloche de l'église porte ce texte, et nous n'en connais- 
sous pas le fondeur : 

1817. J'AI ÉTÉ BÉNITE PAR M. ROSSIGNOL, CURÉ DE 
CETIE PAROISSE, ET NOMMÉE NICOLE PAR M. J.-N. 
DORIOT FILS ET PAR jy»' JEANNE-MARIE LELAURAIN, 
MES PARRAIN ET MARRAINE ; MA PETITE MARRAINE D'"* 
FRANÇOISE BRÉMONT. —M. JEAN LELAURAIN, MAIRE, ET 
M. REGNAULT DOHIOT, ADJOINT. 

M. Jean Lelaurain a été maire de 1 81 5 à 1 831 , et M. Regnaull 
Doriot adjoint de 1815 à 1826. Leurs noms intéressent seulement 
l'histoire de la localité, mais ils nous indiquenl le bon accord 
régnant entre eux el le partage des rôles par l'intermédiaire de 
leurs enfants. — Quant au curé, M. Rossignol, c'est lui qui est 
devenu curé de Brienne quelques années plus tard et y mourut 
en 1831, comme nous l'avons indiqué plus haut. 

(1) les derniers membres de k lamille Cinotln qui aîenl habité Saint-Germainmont sont : 
H. Louis Ginolin, mort à Reims le S d^r^mbrc ISftl, âgé de 82 ans. et sa veuve, n^e Hajie- 
Th^rèse Carteret, ùécMée ('galeinenl à Reims, le 8 janvier 1891, âgée de SI ans. - Dn frèra 
de M. Lonis GîllaUn. qui avait racheté la propriété de la famille Ttiterion vers l)(65, habita au^i 
quelque temps Sainl-Gennainmonl et y i^pandit de nombreui bienfaits. 
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XVI. Saulx-Saint-Remi. 

La vieille tour romane de l'égiise contient nn beffroi formé 
d'une haute et forte charpente, au sommet de laquelle sont sue- 
pendues trois cloches, fondues toutes les trois sur place en 1817, 
avec le bronze d'une vieille cloche remontant à l'année 1400, ai 
l'on en croit les inscriptions. 

On lit sur la grosse cloche : A LA GLOIRE DE DIEU, EN 
1817, NOUS SOMMES SORTIES A TROIS D'UNE AGËE DE 
417 ANS, SOUS PIE VII PAPE, LOUIS XVIII ROI, FRANÇOIS 
CASSIAUX, DE SAINT-THOMAS-EN-ARGONNE (I), CURÉ, 
P.-GUILLAUME RIFLART, MAIRE, MAURICE BADU, ADJOINT; 
MON NOM EST RAPHAËL; MON PARRAIN FÉLIX DOMBROVA 
DE MAINSERIG AU ROYAUME DE POLOGNE, DÉPARTEMENT 
DE SEDLEG (2), MAJOR AU RÉGIMENT BUSSE DE SMOLENS ; 
MA MARRAINE ROSALIE-LOUISE BAUDIER, ÉPOUSE DE 
HENRI GATINOIS DE SADLX-S'-REMY. — FONDUE PAR 
ANTOINE ET P. LOIZEAUX, DE EOBÉCOURT EN LORRAINE. 
(Fleurs de lis entre les mots et autres figures moulées). 

Moyenne cloche : EN L'HONNEUR DE MARIE, EN 1817, 
NOUS SOMMES A TROIS D'UNE ; MON NOM EST MARIE- 
FRANCOISE; MON PARRAIN EST FRANÇOIS CASSIAUX, 
CUBÉ DE SAULX-SAINT-REMY; MA MARRAINE MARIE 
DEMOULIN, ÉPOUSE DE HENRI QUENTINET DE CE'nE 
PAROISSE. (Même décoration). 

Petite cloche : EN L'HONNEUR DE S.iINT EEMY EN 1817, 
D'UNE NOUS SOMMES SORTIES A TROIS; MON PARRAIN 
EST P.-GUILLAUME RIFLART, MAIRE, ÉPOUX DE MARIE- 
BEMIETTE LEVIEUX ; MA MARRAINE M. C'.-ALEXIS- GENTIL, 
EPOUSE DE MARTIN GEORGIN ; MON NOM EST AMBROISE ; 
MON CURÉ FRANÇOIS CASSIAUX, DE SAINT-THOMAS-EN- 
ARGONNE. — N.-R.-O. GALLOIS MARGUILLIER. (Figures de 
saint Rémi, de la sainte Vierge et du Christ en croix). 

La principale curiosité de ces trois cloches, c'est d'avoir été 
fondues avec le métal d'une seule cloche, probablement très 

(I) Sainl-Thamae, lieu nataJ du cari Cassiaui, eal uae petite comniune du canton de 
Ville-sur-Tourlte (Marne', auttefois du diocèse de Reims, doyenné de Cernay-eu-Dorniois, 
paroieee de Vienne-le-Clilieau . 

(!) Eu 1815. Tut crée le nouveau royaume do Po(ogDe, p(aci! sous la souveraineté de 
Cecnnereur de Russie ; i( était partagé en huit nouvetnenieDls, dont celui de Podlauuie avec 
.Siertlee pour chef-lieu. 
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forte, du xiv"" ou du xv"" siècle. Nous avons vaiûement cherché 
des renseignemenls sur l'inscription et le poids de cette doyenne 
des cloches de la contrée. — Une autre particularité intéressante, 
c'est ta présence comme parrain de la grosse cloche d'un officier 
polonais, faisant partie de l'armée russe restée en cantonnement 
dans la région jusqu'en 1818. 

Ajoutons que les fondeurs des cloches de Saulx-Sainl-Remy, 
Antoine et P. Loizeaux, séjournèrent dans celte commune et y 
fondirent sur place les cloches de plusieurs commuTies voisines, 
achetant le bronze d'anciennes cloches qu'on leur amenait, 
comme on peut le voir par le procès-verbal de pesée donné à 
l'article du Tbour. 

XVII. I>e Thoup. 

Au début du siècle, it restait auThour une forte cloche d'avant 
la Révolution, portant ce texte : 

t LE DIMANCHE 8 AOUST 1689, NOUS AVONS ÉTÉ BÉNITES 
PAR M" CLAUDE ARMAND. NATIF DE REIMS. CURÉ DU 
THOUR, ASSISTÉ DE M™ PIERRE WILCQ, CURÉ DE VILLERS, 
ET ÉTÉ NOMMÉES PAR TRÈS HAUT ET PUISSANT SEIGNEUR 
MESSIRE ALEXANDRE-GASPARD COMTE DE COLIGNY, 
MESTRE DE CAMP ES ARMÉES DE SA MAJESTÉ, BARON 
DES BARONNIES DE LA MOTHE SAINT-JEAN, DU THOUR, 
DE SEMUR-EN-BRIONNOIS ET AUTRES LIEUX, ET PAR 
HAUTE ET PUISSANTE DAME, DAME MARIE DE COLIGNY, 
VEUVE DE HAUT ET PUISSANT SEIGNEUR MESSIRE LOUIS 
DE MAILLY, MARQUIS DE NESLE, VIVANT MARÉCHAL DE 
CAMP ES ARMÉES DE SA MAJESTÉ.— M* CLAUDE-JOSEPH 
DOURY ÉTANT BAlLt.Y. ET M° PIERRE LIEPVRE PRO- 
CUREUR FISCAL, SÉBASTIEN CHARPENTIER ET SIMON 
GÉRARD, MARGUILIERS. 

Le parrain de cette cloche, Gaspard-Alexandre de Coligny. était 
tils de Jean de Coli^^ny, lieutenant-général des armées du roi, 
mort en 168G, et de Anne-Nicole Cauchon de Maupas, dame 
du Tliour, du Cosson et de Saint-Imoges. Il mourut à Beims le 
14 mai 1694, âgé de 32 ans, étant mestre de camp au régiment de 
Condé-cavaiene, et fut inhumé dans l'église de Saint-Denis. Il 
laissait une veuve sans eufants, Marie-Constance- Adélaïde de 
Mardaillan. 
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La marraine de la cloche était la sœur du parrain ; elle mourut 

à Paris, à l'ige de 26 ans, déjà veuve de Louis de Mailly, marquis 
de Nesle. (Voir, sur la généalogie de cette branche des barons do 
Thour, les Mémoirea de la Société Edaenne, 1 888, t. xvi, p. 1 60-1 64). 

Cette cloche, après avoir servi à l'église du Ttiour jusqu'à 
la Révolution, avec deux auties qui furent enlevées du 14 au 
16 septembre 1'93, resta dèi^ lors seule dans le clocher. Elle en 
fut elle-même descendue en 1817 et livrée, à Saulx-Saint-Remy, 
aux fondeurs Antoine et Loizeau. Nous devons à M. Courty, pro- 
priétaire au Thour, le texte de l'inscription donnée plus haut et 
celui du procès-verbal de pesée de la cloche qui ne manque pas 
d'Intérêt : 

Il Aujourdhuy quiuzième jour d'octobre dix huit cent dix sept, 
la cloche provenant de i'église du Thour a été pezé à Saulx S' 
Bemy par nous Antoine et Loizeau, fondeurs, en présence et 
assisté de M. Doublié, maire de la commune du Thour, de 
messieurs Riflart, maire dudit Saulx Saint Remy, Ducroq et 
Philippol, fabriciens de l'église du Thour, de Georgin, charpen- 
tier de Saulx S' Remy. Elle s'est trouvé pezer dix sept cent trente 
trois livres ancien poids (86f>k. S h.]. Fait double à Saulx S' Remy 
' ledit jour et an que dessus. (Signé) .- Philippot, Ducroq, Doublié, 
Rifflarl, maire de Saulx, Antoine, F. Loiseau, Georgin. n 



Le bronze en provenant servit à fondre une sonnerie de ti-ois 
cloches pesant ensemble 1,717 kilogrammes, — Trois nouvelles 
cloches furent refondues par Antoine père en 1834, mais il n'eu 
subsiste qu'une seule, les deux autres ayant été refondues à leur 
tour, à Metz, en 1858. Voici les inscriptions des trois cloches 
actuelles, installées dans uu solide beffroi qui remplit toute la 
largeur du clocher eu charpente élevé au-dessus de la nef de 
l'église : 

Grosse cloche : CETTE CLOCHli. DÉDIÉE A LA VIERGE 
IMMACULÉE SOUS LE VOCABLE DE MARIE, A ÉTÉ REFON- 
DUE EN 1858 PAR LES SOINS DE M. JEAN-LOUIS-AMAND 
PÉRIN, CURÉ DE CETTE PAROISSE DE S'-NICOLAS-DU- 
THOUR, ET DE LA FABRIQUE, ET AU MOYEN DES 
OFFRANDES VOLONTAIRES DES HABITANTS DE LA 
PAROISSE RECUEILLIES PAR M. LE CURÉ ET PAR 
MM. EDOUARD LOILLIER ET ISIDORE CHARPENTIER, MAR- 
GUILLIERS. — ELLE A ÉTÉ BÉNITE PAR M. PÉRIN, CURÉ. 
ET A EU POUR PARRAIN MARIE-JOSEPH POTTELAIN ET 
POUR MARRAINE LÉONIE-ASPASIE-ADELAIDE POTTELAIN. 
— FONDERIE DE N, JACLARD, DE METZ. iDiamèlre à la 
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base: 1°'I0; crucifix et guirlandes moulées, lettres d'un fort 
relief). 

Moyenne cloche : J'AI ËTÉ FONDUE EN 1834 PAR LES 
SOINS DE M. JEAN-BAPTISTE NIVELLE, CURÉ, JOSEPH- 
FEKGEUX SORLET, MAIRE, NICOLAS-OATHERINE-OLIVE 
PHILIPPOT, ADJOINT, PIERRE MALHOMME, CONSEILLER 
MUNICIPAL DE LA COMMUNE DU TIIOUR, ET AUX FRAIS 
DES HABITANTS ET DE LA FARRIQUE. M. LE CURÉ M'A 
BAPTISÉE, ET J'AI EU POUR PARRAIN L.-GUSTAVE- 
ALEXANDRE VICOMTE DE VIRIEU, ET POUR MARRAINE 
DAME CHARLOTTE-FRANÇOISE DE PAULE DE LOSTANGE, 
SON ÉPOUSE. ILS M'ONT DONNÉ LE NOM DE CHARLOTTE. 
- ANTOINE PÈRE... FONDEUR. (Uiamèlre à la base : 1 oièlre; 
figure de la Vierge et filets simples). 

Pelile cloche : CETTE CLOCHE, DÉDIÉE A S' NICOLAS, 
PATRON DE CETTE PAROISSE, A ÉTÉ REPONDUE EN 1838 
PAR LES SOINS DE M. JEAN-LOUIS-AMAND PÉRIN, CURÉ, 
ET DE LA FABRIQUE, TANT AUX FRAIS DE L'ADMINIS- 
TRATION PAROISSIALE QU'AU MOYEN DES OFFR.ANDES 
VOLONTAIRES DES HABITANTS DE LA PAROISSE. — 
BÉNITE PAR M. PÉRIN, CURÉ, ELLE A EU POUR PARRAIN 
NICOLAS-JOSEPH BRUCELLE, ET POUR MARRAINE JOSÉ- 
PHINE-GÉLINA LOILLIER. — FONDERIE DE N. JACLARD, 
DE METZ. (Diamètre à ta base : O^ao ; crucifix, guirlandes déco- 
ratives dans le haut). 

Les familles dont les noms sont inscrils sur ces cloches 
subsistent encore, la plupart, dans la cfemraune. 

La famille de Vii'ieu. qui fil de fréquents séjours dans son 
domaine du Thour, depuis 1830 jusqu'en 1850, n'y possède plus 
aucune propriété. La terre du Thour, dont la moitié appartenait, 
depuis 1C40, à l'Hôtel-Dieii de Paris, avait successivement passé, 
au moyen âge, dans les maisons du Thour, de Soissons et de 
Chatillon ; elle échul, au xvi""' siècle, à la famille rémoise des 
Cauchon de Maupas, dont plusieurs membres prirent le litre de 
baron du Thour et le transmirent par héritage au comte de 
Coligny, dont nous avons relevé le uom plus haut sur la cloche 
de 1689, puis par une alliance aux Mailly el, finalement, au prince 
de Nassau-Siegen qui vendit, le 27 octobre 1773, sa pari de la 
baronnie du Thour à Jacques Lenoir, notaire à Paris; ce dernier. 
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dont la famille n'émigra pas à la Révolution, eut pour successeur 
sa peUte-nièce, Charlotte de Lostan ge, mariée au vicomte de Virieu. 
M. et M"* de Virieu furent, en 183i, les parrain et marraine de la 
cloche qui leur survit et perpétuera seule leur nom au Thour, 
leurs enfants ayaot été établis ailleurs et leur domaine morcelé 
et vendu de 18H2 à 1860. 

Issu d'une famille ancienne et illustre du Dauphiné, le vicomte 
de Virieu, qui avait renoncé à la vie politique en 1830, se plut à 
améliorer ses propriétés du Thour et, notamment, à y opérer de 
nombreuses plaotatioos qui assainirent la vallée marécageuse où 
s'étend le village. Il se prêta également à des œuvres de charité 
et à des travaux d'utilité publique. En 1 8b0, il cessa d'y séjourner 
pour habiter définitivement Paris, où il mourut le 20 avril 1864, 
dans sa 85*"° année. Voici les noms et les titres que lui donne le 
billet de faire-part : « Loup-Gustave-Alexaudre, vicomte de Virieu- 
Beauvoir, maréchal de camp, sous-aide-major général de la garde 
royale, gentilhomme de la Chambre de S. M. Charles X, chevalier 
de S'-Louis, de S'-Ferdinand d'Espagne, de S'-Jean de Jérusalem, 
commandeur de la Légion d'honneur ". 

On trouve la généalogie des principales branches de la maison 
de Virieu et ses armes : de gueules à trois vires ou annelets d'argent, 
Vun dans l'autre, au t. xrx, p. 882, du Dictionnaire de la Noblesse, 
par de la Chenaye-Desbois. 

Le prêtre qui bénit les cloches en 1834, M. l'abbé Nivelle, est 
devenu curé de Saint-Fergeux en 1844. Sou successeur au Thour, 
M. l'abbé Périn, qui baptisa les nouvelles cloches en 1858, mourut 
au même lieu le 20 février 1889, dans sa T?™* année; sa tombe est 
au cimetière de Saint-Simon, ancien lieu de sépulture conservé 
sur l'emplacement d'un village détruit à une époque très reculée. 



XVIII. Vieux-les-Asreld. 

Le clocher en charpente qui surmonte l'église de Vieux contient 
trois petites cloches, fondues à Metz en 18iî1, offrant les uoms de 
nombreux donateurs et habitants de la commune. 

Sur la grosse : PHILOMÊNE- MARIE -AUGUSTINE- IRMA, 
BÉNITE EN 1861 PAR M. VICTOR RICHARD, DE BOUILLY 
(MARNEI, CUBÉ DE VIEUX-LES- A 8FELD ; J'AI EU POUR 
PARRAIN M. JOSEPH-AUGUSTIN LAURENT, ADJOINT, ET ' 
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POCB MARRAINE MAD. MARIE-ANNE RUFFIN, ÉPOUSE DE 
M. J.-P. PRILLIEOX, MAIRE, ET POUR PETITE MARRAINE 
M'" MARIE -IRMA MODAINE. — PRINCIPAUX DONATEURS 
APRÈS LES PARRAIN ET MARRAINE : M' ET M™ BERTRAND, 
M. NICOLAS CLIQUOT, M. HENRI GOBRÉAUX, M. F.-T. 
MODAINE, M. F. BALIGAND, M. P.-N. MODAINE. (N' 1020). 

Sur la moyenne : JEANNE-SIDONIE-HUBERTINE, BÉNITE 
EN 1861 PAR M. VICTOR RICHARD, CURÉ DE LA PAROISSE; 
J'AI EU POUR PARRAIN M. JEAN-F*' MODAINE, POUR 
MARRAINE MAD. SIDONIE PBILLIEDX, ÉPOUSE DE M. ÉLIE 
MODAINE, ET POUR PETITE MARRAINE M"' PRANCINE- 
HUBERTINE MODAINE. (N» 1021). 

Sur la pclite : L0DI3-STÉPHANIE-AURÉLIE, BÉNITE EN 
1861 PAR M. VICTOR RICHARD, CURÉ DE LA PAROISSE; 
J'AI EU POUR PARRAIN M. PIERRE-LOUIS HARLAUT, 
ET POUR MARRAINE M. MARIE-STÉPHANIE LAHEMADE, 
ÉPOUSE DE M. LOSSERAND, ET POUR PETITE MARRAINE 
M'» EUPHÉMIE-AURfiLIE FOSSIER. — TOUS LES HABITANTS 
DE LA PAROISSE ONT CONTRIBUÉ A L'ACQUISITION DE 
CETTE SONNERIE. (N» 1022). 

GODSSEL FRÈRES, FONDEURS A METZ, AUXERRE ET 
CHAMPIGNEULLES (H"-MARNE). 

C'est la même maison qui a fourni la belle sonnerie de Tours- 
sur-Marne, en 1866. 

Le parrain de la grosse cloche, M. Joseph-Augustin Laurent, a 
été adjoint de 1835 à 1865, puis maire de 1865 à 1871. — La mar- 
raine était la femme de M. Jean-Pierre Prilleux, maire de 1848 à 
1865. — M. Bloi.Gharies Bertrand, l'un des principaux donateurs, 
a été maire de 1878 à 1884 et mourut à Viens quelques années 
plus tard. 

Le parrain de la moyenne cloche, M. Jean-François Modaine, 
a été adjoint de 1873 à 1878. 

M. l'abbé Richard, né à Bouilly (Marne) en 1821, dessert la 
paroisse de Vieux depuis 1858. 

Nos recherches ont été infructueuses pour retrouver l'inscrip- 
tion de la vieille cloche, refondue en 1861, et dont la date n'a 
même pas été conservée. 
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XIX. Villers>devaut-le-TIiour. 

Une flèche très élevée surmonte le clocher eu charperile, l'ecous- 
truii au xvi'"" siècle sur la nef de l'église de celte commune. Cette 
église remoote au xiii'™' siècle et ne manque pas d'intérêt. Le 
beffroi contient trois cloches d'un accord harmonieux, fondues 
ensemble en 18-28, en partie avec le bi'otize d'une ancienne cloche 
dont nous allons d'aboril raconter l'hisloire. 

La sonnerie d'avant la Révolution comprenait quatre cloches, 
dont une très petite. La grosse était déjà cassée en 1774, et, 
lorsque le reste de la sonnerie fut enlevé en 1793, il ne resta 
plus qu'une cloche au service de la commune, du poids de 1,800 
livres. Elle fui cassée elle-même en 1807, el une délibération de 
cette époque nous apprend que « c'était le vœu de tous les habi- 
tants qu'elle soit refondue (I) ». Une somme de six cents francs 
fut inscrite dans ce but au budget de 1858, et un traité fut passé 
-entre le maire, M. Cartier, el deux fondeurj^ bien connus d'Urville 
[Vosges), Antoine fils et Jean-Nicolas Regnand, pour la fonte 
d'une cloche de 1 ,80l> livres. Leur opération eut Heu sur place, à 
Villers, et réussit : on leur paya U2 francs en outre du bronze 
de l'ancien ne cloche, maison ne s'inquiéta nullement de conserver 
le texte de celte ancienne cloche, pas plus que de nous Irans- 
metlre celui de la cloche de 1807, lorsqu'elle fut cassée à son 
tour, à une date que nous ne connaissons pas, et qu'on la refondit 
enfin en 1828. Dans l'intervalle, une petite cloche avait été 
acquise sans succès. 

En cette année, il s'agissait d'une plus forte et plus coûteuse 
acquisition, en voie de négociation depuis assez longtemps. Dès 
le 1 1 mai 1826, un traité avait été passé par le maire, M. Priilieux, 
pour la fonte de trois cloches du poids total de 1 ,670 kilogrammes, 
au prix de 2,700 francs, avec les associés fondeurs Bague et 
Cochois, le premier en résidence à Vouziersel l'autre à Chaions(2). 
Mais la fabrique n'avait pas de ressources, et l'autorité préfecto- 
rale ne consentait pas à ce que celle dépense soit portée à la 
charge de la commune. Ce refus irritait la population, et l'on 
consignait dans la délibération du II mai 1827 « que toute la 
commune est dans l'impatience de voir que depuis longtemps 
elle est sans cloches (3) ». — Enfin, le projet aboutit, et le marché 

(1) Délibi^aiLOD municipale du ^5 mai 1801, (' 20 du registre D 4 des Archives communales. 

(2) Séance du Conseil municipal du 11 mai 1836, t" 2 el 3 du registre D 7. 
[3| Séance du Canseil municipal du 1t nui 1837, 1^ 5 du mime registre. 
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fut exécuté aux frais du builffel municipal, dans le courant de 
Tannée 182S, par le fondeur Bague et son nouvel associé Che- 
vi'esson. On conslalait dans la délibération du C décembre 1828 
« que l'accord des trois uouvelles cloches était parfait et formait 
la tierce demandée par les habitants fi) ». Toutefois, le chiffre 
prévu de la dépense était notablement dépassé, par suite « d'un 
surplus de métal qui est entré dans les trois cloches, ce qui les 
rend, dit la délibération, plus fortes et en même temps plus 
convenables au pays dont la situation et l'étendue exigent des 
sons plus forts ». La somme à payer aux fondeurs montait en 
conséquence à 3,780 fr. 90, et elle fut soldée en quatre annuités. 
Nous n'avons pas le procès-verbal de réception fixant les poids 
définitifs ; nous savons seulement, d'après la même délibération, 
« que le préposé de la bascule de Relhel avait donné exactement 
le poids des anciennes cloches et des nouvelles (2) ». 

Les cloches ont donc été payées par la commune seule et sont 
sa propriété, mais avec l'alîeclation légale au service du culte, 
sous la réserve des sonneries civiles d'usage. Elles furent bénites 
au mois de juin 1828, d'après les souvenirs d'un témoin oculaire, 
alors enfant de chœur, non par M. Massé, curé-doyen d'âsfeld, 
comme l'indiqueriascription des trois cloches, mais par M. Vasse- 
lier, curé de Saint-Germainmont, qui desservait la paroisse depuis 
le décès tout récent de M. Buquoy, non encore remplacé. 

Voici le texte des inscriptions, fort exactes pour le surplus : 
on y voit en tète les noms du maire et de l'adjoint, suivis de 
ceux des membres du conseil municipal, au nombre desquels se 
trouvait M. Vuillemet-Leroy, notaire, alors en résidence dans la 
commune. 

On lit sur la plus forte (900 kilogrammes) : 

L'AN 1828. J'AI ÉTÉ BÉNITE PAR M' MASSÉ, PRÊTRE, 
CURE DU CANTON D'ASFELD ; J'AI EU POUR PARRAIN 
M'- JEAN-BAPTISTE PRILLIEUX, MAIRE DE LA COMMUNE 
DE VILLERS-DEV'-LE-THOUR, ET POUR MARRAINE DAME 
NICOLE-LOUISE PRILLIEUX, SON ÉPOUSE ; ON M'A IMPOSÉ 
LE NOM DE LOUISE, EN PRÉSENCE DE M' BARDIN, ADJ-, 
ET DE M" PHILIPPOT, CELLIER, LACAILLE, WILMET, 
CAURETTE, CUISSART, BONTSIET, PONCELET, DRUART ET 

{11 Elles Eonnenl en effet la, sot. fa en bon accord. 

(i) Séance du Conseil municipal, du B décembre \8ii, P 7 verso dn rnSme regiilre. 
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BRODEUR, TOUS MEMBRES DU CONSEIL MUNICIPAL. — 
CHEVRESSON ET BAGUE, FONDEURS. 

Sur la moyenne (7H0 kilogrammes) ; 

L'AN 1828, J'AI ÉTÉ BÉNITE PAR M' MASSÉ, PRÊTRE, 
CURÉ DU CANTON D'ASFELD ; J'AI EU POUR PARRAIN 
M. JEAN-CHARLES BAKDIN, ADJOINT A LA MAIRIE DE 
VILLERS-DEV-LE-THOUB, ET POUR MARRAINE D"' MARIEt 
NICOLLE BABDIN, SA PILLE AÎNÉE; ON M'A IMPOSÉ LE 
NOM DE MARI&-NICOLLE, EN PRÉSENCE DE M. PRILLÎEUX, 
MAIRE DE LA COMMUNE, ET DE M"... (Noms des membres 
du conseil municipal et des rondeurs, comme ci-dessus). 

Sur la petite (550 kilogrammes) : 

L'AN 1828, J'AI ÉTÉ BÉNITE PAR M'' MASSÉ, PRÊTRE, 
CURÉ DU CANTON D'ASFELD; J'AI EU POUR PARRAIN 
M'- JEAN-NICOLAS PRILLIEUX, FILS DE M' JEAN-BAPTISTE 
PRILLIEUX, MAIRE DE LA COMMUNE DE VILLERS-DEV- 
LE-THOUR, ET POUR MARRAINE DAME MARIE-JEANNE- 
AMARENTE SOUEF, ÉPOUSE DE M^ J.-N" PRILLIEUX, 
ASSISTÉ DE M' NICOLAS-THÉOPHILE PRILLIEUX, LEUR 
FILS; ON M'A IMPOSÉ LE NOM D'AMARENTE, EN PRÉ- 
SENCE DE M"... (Les noms comme ci-dessus). 

Toutes les personnes figurant sur ces cloches sont décédées 
depuis, mais les familles de la plupart survivent honorablement 
dans la commune. 

Le parrain de la grosse cloche, M. Jean-Baptiste Prillieux, 
mourut le 15 septembre 1842, à l'&ge de 75 ans, et son épitaphe 
indique leâ services qu'il rendit comme premier suppléant du 
juge de paix d'Asfeld, ancien capitaine, ancien maire et ancien 
membre du conseil d'arrondissement de Rethel. — Deux autres 
membres de cette famille ont leurs noms inscrits sur la petite 
cloche : M. Théophile Prillieux, décédé en 1 839, dans sa 18"' année, 
et son père, M. Jean-Nicolas Prillieux, mort le 28 août 1853, à 
l'âge de S6 ans, 1res regretté comme maire de la commune et 
membre du conseil général du département des Ardennes. 

Le parrain de la seconde cloche. M, Jean-Charles Bardin, alors 
adjoint et plus tard maire de la commune, remplit une longue 
carrière et mourut le 6 avril 1858, dans sa 81 "'année. Son gendre, 
M. Saintive-Bardin, fut à son tour, durant trente ans, à la tèle de 
la municipalité (1863-1893). 
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Nous avons maiDteaant à signaler la seule cloche antérieure 
à Dotre siècle que l'on rencontre actuellement dans le canton 
d'Asfeld. 

Le campanile en fer, installé en 1860 au sommet du pignon 
formant le chevet de l'église de Villers, abrite la sonnerie de 
l'horloge qui se compose de trois timbres d'appel modernes, 
pesant ensemble 70 kilogrammes, et d'une petite cloche, servant 
de timbre pour l'heure, d'un diamètre à la base de 0'"65 et du 
poids de 225 kilogrammes. 

Celte cloche date du xv"" ou du xv!""* siècle et porte cette 
inscription moulée en une ligne, au sommet, en belles lettres 
gothiques : 

le suis la cbcljc hannale ïie la uille h boncljen sm mtuse. 

La ville de Donchery, près Sedan, céda vers 1860 sa cloche 
banale, précieuse pour elle à tant de titres, à M. Auguste Calame, 
horloger à Rethel, et ce dernier la vendit, en même temps que 
l'horloge dont il était le fournisseur, à la commune de Villers- 
devant-le~Thour, M. Jadarl-Leroy étant maire et M. Saintive- 
Bardin adjoint. Celte cloche el les timbres, pesant ensemble 
29S kilogrammes, ont été acquis au prix total de 1,180 francs, 
soit à 4 francs le kilogramme. La cloche seule a donc codlé 
900 francs, et sa valeur comme pièce ancienne est beaucoup plus 
considérable (Ij. 

ÉPILOGUE. 

Notre revue des cloches d'un canton se trouve ici terminée. 
Dans l'avant-propos, nous annoncions la reproduction finale 
d'une causerie sur le rôle et le charme des cloches rurales, 
intitulée : Let cloches du village, el publiée dans le Journal des 
Débatidn 16 août 1892. L'article est trop long pour figurer encore 
à la suite de tant de détails locaux : nous y renvoyons donc 
purement et simplement. Nos cloches ont d'ailleurs assez parlé 
d'elles-mêmes, et leur langage est de ceux que l'un n'oublie pas, 
car il est tout ensemble la voix de la religion et celle de la 
patrie. 

Henri Jadart et Paul Laurent. 
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RECHERCHES SUR L'ABBAYE DE CHÉHÉRY 

(suite) 



Reconstruction de l'abbaye et son histoire jusqu'à 
la Révolution (1753-1789) 

Après ce court résumé que nous avons cru devoir taire, 
revenons aux Religieux de Clirliéry. S'ils veillaient sur leurs 
propriétés et en défendaient les droits, ils s'occupaient aussi de 
leur monastère et songeaient à le faire reconstruire, suivant en 
cela l'exemple donné à cette époque par presque toutes les 
communautés voisines. « C'est un phénomène étrange qui poussa 
• tous les ordres religieux, au début du xvin'"» siècle, à renouveler 
■ leurs monastères, soit qu'ils fussent délabrés, soit qu'ils ne 
B fussent plus au goùl du jour(l). n L'abbaye de Gliéhéry fui 
sans doute rebâtie vers cette époque : nous avons vu qu'en 1744 
elle ne l'était pas et nous voyons qu'en mfi Bauny, dans son 
Fouillé, constate que l'église et le couvent viennent d'être 
reconstruits à neuf [2). C'est donc de cet intei'valle de trente 
années que date la dernière transformation de Gliéhéry, sans que 
nous puissions cependant préciser l'année, car nous n'avoua 
aucun renseignement sur cet événement. Nous signalerons 
toutefois plusieurs particularités : la première, c'est la grande 
ressemblance qui existe entre la façade de l'abbaye d'igny et 
celle de Gliéhéry ; il semblerait qu'elîes ont été construites sur 
le même modèle. I.a seconde, c'est que si on compare la vue de 
Gliéhéry en 1636 que nous avons reproduite et le plan de l'abbaye 
après sa reconstruction, plan que nous publierons plus loin, on 
remarque que l'église au xvii""' siècle se trouvait sur le côté 
gauche, tandis qu'au xviii™" siècle, d'après le plan, elle occupait 
le côté droit de ce monastère. Elle fut donc déplacée lorsqu'on 
la rebâtit. 

Cette reconstruction nous amène à parler d'une tradition 
d'après laquelle ce serait à la suite d'une catastrophe que nous 
ne pouvons préciser, survenue il y a de longs siècles, que le 

(1) P.-L. Pichenard: Histoire de fabbatje d'igiiij, p. 481. 

13) BauDï : Pouilli du diocèse de Reims, BiblioHièquc de l'ArilieviVk'. 
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moDastère aurait occupé remplacemetit qu'il avait en deruier 
lieu. Suivant celle tradition, il aurait été primilivement situé sur 
le versant ouest de la colline, ddns une sorte de dépression de 
terrain que traverse le chemin qui relie la route nationale actuelle 
à Ch&tel, à peu près à 300 mètres au-dessous d'un endroit qu'on 
appelle la Patte d'Oie à cause de la bifurcation de ce chemin et 
de celui qui va à la ferme de l'abbatiale et à l'abbaye, à 2S0 mètres 
environ du canal qui alimente le moulin, là où les champs 
avoisinants offrent aux regards des débris de pierres, de briques, 
de tuiles, ce qui doane à supposer que le chemio traverse 
l'emplacement de constraclions aociennes disparues. Or à une 
faible distance, 100 mètres eoviron, à gauche de ce point, et 
dans la même dépression se trouve un champ dépendant de la 
ferme des Granges, rempli également de débris de pierres, de 
briques et de tuiles, que le propriétaire, M. de Melcy, fit défoncer 
il y a une quinzaine d'années. 11 mit à découvert des fondations, 
des traces de murailles circonscrivant l'emplacement de salles 
dont le sol, recouvert de ciment très dur d'un blanc rosé, mesurait 
environ 60 mètres carrés. Ces restes de murs étaient garnis encore 
de quelques carreaux de terre cuile. 

On ne peut rapporter ces ruines qu'à une construction remontant 
à un temps reculé et sans doute à la villa du gallo-romain 
Caherius dont nous avons parlé au début de nos recherches, 
villa qui, nous le savons, appartenait au chapitre de Notre-Dame 
de Reims, lors de la fondation de l'abbaye. Il est à supposer que 
les moines envoyés à Chéhéry par l'abbé de La Chalade s'établirent 
primitivement, soit dans la villa, soit dans une de ses dépendances ; 
et ce qui pourrait confirmer notre opinion c'est la rapidité avec 
laquelle ils s'installèrent. En effet, la donation des chanoines de 
Notre-Dame est de i 1 47 et nous savons que, le S des calendes de 
novembre de cette même année, le couvent de Chéhéry était fondé. 
C'est à une époque que nous ne pouvons préciser, à la suite d'un 
événement que uous ignorons, — la tradition parle d'un incendie, 
mais on n'en retrouve aucune trace, — que les Religieux aban- 
donnèrent ce lieu et qu'ils reconstruisirent leur monastère sur 
l'emplacement qu'il occupe aujourd'hui. Au point de vue topo- 
graphique le choix était préférable (1). 

(1) n est regrettable que M. de Helc; n'ait pas poursuivi ses recherches oo au moïDS n'ait 
pas Fait détacher ces carreaux. Leur étude et ces recherches cassent été certaioeinent intéres- 
santcB, non seutement au point de vue de la construction, mais encore au poiol de vue de 
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Tout en admettant cetle tradition, nous avons bien des motifs 
de supposer que l'abbaye fut, en grande partie sinon en totalité, 
détruite au xvi"* siècle. Le tableau conservé au château de 
Comay, dont nous avons donné une copie, la montre entièrement 
restaurée et les bâtiments qu'il représente se rapportent moins à 
l'arohilecture du moyen âge qu'à celle de l'époque suivante ; bien 
plus, Dom Ganneron, soixante-dix ans après, en vante la 
gentilleese. Du reste, nous savons que François de Rabutln 
raconte dans ses mémoires que Chéhéry fut pillé et saccagé en 
1552 par les troupes que commandait Rossem. Le P. Norbert, 
dans sa Chronologie det faiu concernant la ville et les principauté» 
de Sedan, Raucourt, Saint-Menget et autre» lieux, manuscrit 
comervé à la bibliothèque de Sedan {p. 152, année 1551), 
rapporte également un passage de l'histoire de de Thou dans 
lequel cet auteur dit : t L'abbaye de Chéery (Chce»ce) est aussi 
■ pillée et brûlée par nos troupes qui de là retournèrent à 
« Aubenlon dans la Thiérarche (Jacq. Aug. Thuanw», libr. VI, 
. p. 645). . 

Noue nous demandons toutefois si nous devons admettre ce 
fait, ai le P. Norbert n'a pas commis une erreur (!}. Quoiqu'il ett 

l'épomiB à laquelle elle peut remonter. Il me citait à ce propos un ruriem d^Uil : en creusant 
l'an deraler une Fosse dans des dérambres di>pos^es dans le jardin de l'abbaye, lors de la 
dëmolîlion de l'dgtise et d'une partie du mouaslèro en 1793, on a trouvé des fragnienls de 
carreaux dont j'ai pu eiamlner quelques échaniillons. Aucun n'est complet mal'ieui'euscnienl'; 
ils sont carrés et mesurent M centimètres de cSt^ sur ! centimètres ou i'Z d'épaisseur. Faiti 
an terre devenue rmi^tre par la cuisson, leur face inférieure est plane et pius ou moins lisse, 
leur face supérieure plane aussi est vernie. Sur deux d'entre ecK est repri!$enU<e une feuille 
deconlenr jaune, posée en travers, d'un angle i l'autre du carreau, mesurant 13 centimèires 
de loDgueui', à bords profondément ei finement découpas, r^tle feuille a un pi^tiule de 8 
fflitliât^s de largeur sur 1 centimètres de longueur; elle est sillonnée de nervures d'un- 
bjtin rougeâtre et repose sur un fond de même couleur entouré d'une bordure large d'un 
centimètre de couleur jaune. 

Deui autres carreaux, moins bien conservés, recouverts d'un vernis rouge qui a pres^ 
disparu, présentent sur leur face supérieure un quart de cercle d'un centiinètie de lai-geur 
eontigv aui bords du carreau et une bari'C Iransvei'sale d'un angle à l'autre, de la m^rne 
largeur, impriméa en creux sans doule au moyen d'un moule, avant la tuisson de la pièce ; de 
chaque catii de la barre, une fleur sans lige i qualie pétales, à base arrondie, large de 
5 centimètres et baute de J. Ces fleurs, le cerrie el la oarre avaient dâ être primiiivemenl 
peints an jaune, mais la coloration a presqu'enlièrement disparu. Ces deux can'eaui juitaposés 
décrivant mi demi-cercle tt les deui barres constituant un angle droit, ils devaient faire partie 
d'un assemblnge de quatre pièces formant la circonférence entière, divisée par les deui barres 
placées k angle droit, en qnalre segments renfermant chacun deui Heurs. 

Ce» débris incomplets et d'autres encore plus détériorés que r — '■■ —■- — 



le roi et i'eispertur es 1551 (1553, n. st.). Il rapporte qu'en 1551, le comle d'Apramont fui 
blessé à Lûmes et monnit de sa blessure. En janvier 1553 (n. st.J, a|H^ que (es Frmcali se 

DigitizsdbyGOO'^le 



-«- 

Boit, l'abbaye fut sans aucun doute reconstruite à cette époque ; 
malhenreusement elle devait être détruite de nouveau cent ans 
plus lard pendant les troubles de la Fronde, et ce n'est que dans 
la dernière moitié du xvni"* siècle que les Religieux entreprirent 
sa reconstruction. Ces catastrophes successives nous donuent 
une idée des cruelles épreuves auxquelles ils furent trop souvent 
soumis. 

Mais nous nous sommes arrêtée, peut-être un peu longuement 
sur ces divers faits, aussi avons-nous hâte de revenir à notre 
sujet. 

C'est vers l'époque de la reconstruction du monastère, c'est-à-dire 
vers 1753 que s'élevèrent de nouvelles contestations, je dis de 
Bouvelles parce que nous verrons qu'il y en avait eu d'antérieures, 
entre l'abbaye de Chéhéry et celle de Salnt-Remy de Reims. 
L'historien de la municipalité d'Apremont, que nous avoue déjà 
cité, nous fournît i. ce propos des renseignements intéressants 
que nous croyons devoir reproduire On se rappelle que la 
concession faite en 1276 à l'abbaye de Chéhéry par les religieux 
de Saint-Remy était établie sous la condition d'une redevance 
annuelle de quatre septiers el demi de froment, à la mesure de 
Refroicourt, et non pas de Graudpré comme le dit notre écrivain, 
payables à la mi-carême au prieuré de Saint-Thomas. 

I Ces redevances furent acquittées sans interniplion jusqu'en 
« 1574, époque à laquelle les religieux de Chéhéry furent 
« condamnés, d'après leur propre aveu, à payer et à continuer 
u à l'avenir au prieur de Saint-Thomas les quatre septiers et 
* demi de froment qui lui étoient dus sur la censé appelée le 

tent emparés de Luneii, ils alUqnent Apremont : • Née mvtlo poil, Aipramontium débile 

■ admodum eatlellum, evjui posneisio Atpramontani cotnitii morte ad Nivemium' 

■ donatioiiii l'tato devenerat, capiuttt rt incema curie, Gota qaoque cttnnbium 
t vicinam incendio vaslanl et inde Albentonum ventu rétro ahierefp. 173, eol. 1)i. 
Il s'agit étidemmËnl dan» ix passage, non d'Apremont-sur-Aire doDt le l£mloire toucliait à celui 
de Ui^h^ry, mais d'AiH-emont près Saint-Mihiel qu'on nomme aussi Apremonl-la-Forfl, le 
bttnieaa de celte grande famille d'Apremont à lanuclle appaiienail le omiie qui venait de 
mourir et ïl l'abbaye de Gorze comme l'abbaye de Ui^b^r; n élatenl pas 1res élu^faées, la plus 
rappnKhfe, celle de Gorze, élail plus imporianle que la pclile abbaye de Chéhfrj él derâit 
Imter la cupidité des soudards que l'eufermait alors l'armée franfaise. On peut donc supposer 
qu'ils ont dévasté plutôt Tabbaye de Goiie que celle de Cliéhéry, bien que la siluatiiHi de la 
(ffemière les fercitt i se détourner et par suiie à allonger uo peu leur chemin, tandis que la 
seconde se trouvait directement sur la route d'Apremonl-la-ForSI à Aubentan. Du reste si 
l'édilion qu'a nmsnltée le P. Norbert, que nous ne connaissons pas el qui dilRre au moins de 
celle que nous ciluns par la pagination, porte ChtBUE, la ndtre porte Goub (pour Gorve). 
Cette lecture, fournie par plusieurs éditions, nous semble préférable i celle du P. Norbert, 
étant dunnp surtout que le nom d'Apremont menUonné dans ce passage désigne Apremont- 
la-Forél et non Apremont- sur-Aire. 

. {Hmm en tenniiHUit que omis deims tous les r«Dge«iieiiieBts qui cmcenmit cette ula i 
l'oU^raOe coOaboratioa de M. P. Coffinet. 
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( Héoil. Après plusieurs autres tentatives des religieux pour se 
« soustraire à cette redevance, ainsi qu'il paroit par diÉférealea 
t requettes du prieur de Saint-Thomas présentées au bailly de 
t Vilry en 1649 et année suivante, la ferme du Méuil tomba dans 

> la mense abbatiale de Chéhéry. 

« W de La Garlaie, évCque de Clermont et abbé de Chéhéry 
« en 1733, pressé par les religieux de Sainl-Remy d'acquitter 
« enfin cette délie cy sacrée, leur fit réppondre, le 8 juillet de la 
« même année, par M. Nicolas, curé de Baulny, son receveur, 
« que suivant les coutumes de Vilry et Vermandois une église 
« preacrivoit contre l'autre par l'espace de 40 ans, que par 

> conséquent ladite redevance n'ayant point élé payée depuis 
« ce temps, il avoit prescrit légitimemenf devant Dieu et devant , 
< les hommes. Ce fut donc en opposant la prescription que l'abbé 
« de Chéhéry seul acquit à sy bon compte la propriété de la 
• ferme du Ménil (1). » 

Il y aurait à faire à ce sujet quelques réllexions : d'abord la 
redevance annuelle, imposée aux Religieux de Chéhéry par l'acte 
de donation de 1276, ne paraît pas reposer uniquement sur la 
ferme du ïlénil; elle semble établie sur l'ensemble el la totalité 
de la donation. Cette redevance avait été payée régulièrement 
pendant trois siècles : toutefois en remémorant toutes les calamités 
et toutes les misères que l'abbaye de Chéhéry avait dû supporter 
de 1552 à 1650, il n'est pas étonnant qu'elle n'ait point élé payée, 
quelque minime qu'elle fût. Il y avait des motifs, des circonstances 
atténuantes que les Religieux pouvaient invoquer. Mais ces raisons 
durent cesser à partir de celte époque ou quelques années plus 
tard et, k notre avis, en 1753, l'évêque de Clermonl, abbé de 
Chéhéry, était mal venu en invoquant la prescription devant 
Dieu et devant les hommes. Juridiquement, légalement parlant, 
il était sans doute dans son droit, mais devant sa conscience, 
avait-il raison? Si la ferme du Ménil, qui à son époque faisait 
partie de la mense abbatiale, supportait seule cette redevance, 
la charge était bien légère et la ferme du Ménil valait bien ce 
sacriSce. 

L'évêque avait probablement un autre motif à alléguer, celui 
de sa participation à la reconstruction de l'abbaye, et ces 

|]) Arebivet d'Apremont.— Reiisire des délibérations communales à partir de 1778 jusqu'ao 
30 ventAse an in ; in-rolia, folios 3i-35. 
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nouveaux b&tiiDents devaient coûter fort cher, non seulement 
aux Religieux, mais encore à leur abbé. Mais si l'hiatorieu d'Âpre- 
moDt, — il est juste de dire qu'il n'avait pas entrepris l'histoire 
de Chéhéry, mais bien celle des rapports de ce monastère avec 
sa commune, — si, dis-je, cet historien avait été de meilleure foi 
et qu'il eût voulu être impartial envers l'évéque de Clermout, 
après avoir rappelé l'appel à ta prescription que celui-ci avait 
invoqué vis-à-vis les Religieux de Sainl-Remy, il aurait dit ses 
libéralités envers les pauvres, libéralités qui étaient certainement 
connues de tout le pays. 

Voici ce que rapporte Bauny dans son PouiUé à propos de ces 
libéralités : 

a Chéhéry, hameau dépendant de Chaslel. Monseigneur l'évoque 
(( de Clermont, abbé de Chéhéry, diocèze de Reims, désirant 
a pourvoir au soulagement des pauvres des paroisses dans 
« lesquelles l'abbé de Chehery perçoit quelques revenus, a 
a destiné pour cet effet la somme de 10,000 livres dont 7,500 
« livres sont placées à quatre pour cent sur le Cierge et 2,500 
« livres sur les Etats de Bretagne aussi à quatre pour cent. 

« La rente de cette fondation est donc annuellement de 409 
a livres, toutes charges acquittées et leurs frais faits. 

« La minute des contrats est déposée chez M° Le Brun, notaire 
« au châlelet de Paris, rue et montagne Sainte-Geneviève. Cette 
« rente doit être perçue, suivant la fondation, par teile personne 
o qu'il plaira à Monseigneur l'archevêque, aux curés et marguillers 
a des paroisses désignées dans l'acte de fondation : lesquels curés 
a et marguillers en feront telles attributions qui leur seront 
« indiquées par ledit archevêque. Nous croyons devoir faire 
« remarquer qu'il est peu de fondation dont les clauses et 
'< conditions soient plus sages et plus propices à procurer le 
a bien des personnes en faveur de qui elles sont faites, que celles 
« de feu Monseigneur de Clermont (1). » 

Mais revenons à l'abbaye de Chéhéry dont la reconstruction se 
poursuivait, si bien qu'elle était terminée lorsque l'évoque de 
Clermont mourut en 1776. 

En même temps qu'ils s'occupaient de leur monastère, les 
Religieux faisaient construire à Apremont une belle maison qui 
conserve encore aujourd'hui son cachet du xviii"" siècle, dans 

(t) PomllJ du diocèse de Beims, par Tùtbé Bauny, 1777, , 
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laquelle Ua logeaieot leur jardinier. Dans un des foyers de cette 
maison se voit encore, posée par leurs soins, une taque fort b^le, 
fort bien conservée, qu'ils avaient fait couler aux armes du 
marquis de La Ferlé Senectère, maréclial de France, gouverneur 
et lieutenant général de la Lorraine, du pays messin et dn 
Verdimois vers 1643, que nous avons vu camper avec les troupes 
royales à Varennes vers 1653. 11 est à présumer que, pendant son 
séjour dans nos contrées, il n'avait eu que de bons rapports avec 
les moines puisqu'il leur avait permis de reproduire ses armoiries 
sur les plaques de fonte qu'ils faisaient couler dans leur forge(!). 

Après la mort de M»" de La Garlaie, là comnaande de l'abbaye 
fut attribuée à Messire Achille- Au guste-Hennequio d'BcquevlUy, 
chevalier, l'un des vicaires généraux de l'archevêque de Beims, 
MB' de Talleyrand-Périf ord. Ge nouvel abbé était un parent, sans 
doute te frère du marquis Augustin-Louis d'Ecquevilly, lieutenant 
général commandant la province de Champagne, devenu comte 
de Grandpré par suite de son mariage avec Damoiselle Honorée 
de Joyeuse, le dernier membre de la grande famille de Joyeuse- 
Grandpré^, qui avait hérité du comté après la mort de soit îtève 
Jean-Armand de Joyeuse, décédé, saiUiS postérité, en 1772. 

Sénemaud, dans sa Notice mr la nobleae d«i Ardtnntt à la 
Cour, dans te» école* militaires et dan» l'ordre de JUalie (Revue 
historique des Ardennet, t. I*', p. 322), donne les armoiries de 
la femitle d'Ecquevilly : « écu vairé d'or et d'azur ; au dief de 
« gueules, chargé d'un lion léopardé d'argent (2). » 

Nous trouvons le nom du marquis dans un acte d'échange de 
terres fait entre Madame Magdeleine-Louise-Thérèse Dernecourt 
de Montreûil, veuve de Jean-Charles- Laurent, vicomte de Sulse, 
dame d'Apremont et d'Ëxermont, et Jean-Nîcolas Chailly, acte 
passé le 29 juin 1776 aucb&teau d'Apremont par-devant U* Claude 
Margaine, notaire à Autry. Mais cet acte a un autre intérêt pour 
nous, car il nous révèle le nom de Pierre Martinet, docteur en 
théologie qui était, à celte époque, prieur de l'abbaye de Chéhéry 
propriétaire du terrage d'Ësermont; or cet échange ne pouvait 



(1) Le maréchal ie La F«[i^ Senectère avait i<pousé, en Eecondes noce;, Hadolehie 
d'Angennes ; ses armoiries se eomposeot de imt. ecus ai " ' • •• < • 

tiaiea d'arveot mises en Jasce iqui est de La FertéJ, le deui 
(qni est d Angcnnes), iiosés sm- deux bilans de mai^cbal 
coumae de marquis el ayant, deux lions comme supports. 



(3) RappetieriiDS-nouscelU Insulte lancée, au début de iaRi'iotDtiim.JiUadamed'EcqDeTilt;? 
Elle passait dans son earrosse avec laquais devant et derrière, lorsini'uD habllant de &màfn, 
aux klMt eialtiei, s'écria: R.... denst, R.... déduit, R — mrttr*. 
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avoir lieu el devenir valable qu'avec l'auloris&tiOD du marquis 
d'Ëcquevilly, comte de Graudpré, seigneur suzerain d'Exermont 
et du prieur Martinet représentant l'abbaye. AjoutOss que l'âcta 
DientÎQDne ces deux autorisations (1). 

C'est en 1776 que fiauny résumait aes notes sur l'abbaye de 
Chéhéry dans boq pouîUé du diocèse de Reims. Nous transorîvons 
cette notice : 

( Chéhéry, abbaye d'hommes. — Ordre de Cîleaux. 

I Cette abbaye est située entre Montfaucon et Grandpré, à une 
« portée de fusil de la rive droite de l'Air, à deux lieues N. N. 0. 
a de Varennes, à cinq lieues N. N. Ë. de Sainte-Ménehould, à 
a douze lieues E. de Reims. 

< Ce monastère fut fondé en 1135 ou 1147 par le chapitre de 
<' Notre-Dame de Reims et des libéralités de Guillaume et 
« d'Anselme Cayeux,sei^neursdeSainte-Ménehould. La seigneurie 
a de Chéhéiy appartenait au chapitre de Reims et il l'a conservée 
« jusqu'en 1147 qu'il la céda à l'abbé Gooterre et aux religieux 
B de La Chalade aux charges et conditions par eux d'y établir un 
a monastère de leur ordre, mais en 11S9 cette maison passa à 
« l'abbaye de Trois-Fontaines. 

< L'église et te couvent viennent d'être rebâtis à neuf; le 
« couvent est très beau. Cette abbaye est en commande ; elle est 
a estimée aux décimes 12,000 livres et paye de taxe 3,194 livres 
« 8 sols. La communauté est ordinairement composée de huit 
« religieux. Elle est du Parlement de Paris, du baillage royal de 
a Sainte-Ménehould, du doyenné de Grandpré, de l'Intendance 
» ou Généralité de Châtions, de l'élection et des eaux et forêts de 
« Sainte-Ménehould (2). » 

Nous joignons à cette note une réduction d'un plan, conservé 
aux archives des Ardennes, qui se rapporte à l'abbaye et qui la 
représente telle qu'elle devait être reconstruite. Bien que ce plan 
ne porte pas de date, il est à supposer qu'il a été dressé à la 6n 
du xvni"" siècle, probablement lors de la vente du mouastère. 

A cette époque et déjà en 1717, d'après le Pouillê, l'abbaye de 
Chéhéry présentait aux cures de Chatel alternativement avec 
l'abbé de Saint-Denis, de Cornay, de Flêville, de Saint-iHerK- 
à-Arnés. 

(1) Papiers personncds. 
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Elle ne conférait plus qu'une des deux cbapellenies de Ch&tel, 
une ayant cessé d'exister ou du moins n'étant plus mentionnée (1 ) ; 
mais elle était, pour employer l'expression de Jeanlin, suzeraine 
de l'égUee deBomagne-sous-Moutfaucon, elle y percevait quelques 
dîmes par concessions anciennes des sires de Landreville et de 
, Cornay (2). 

De plus l'abbé de Cbéhéry possédait à Landres un huitième de 
la grosse dîme (3), plus le tiers des grosses et menues dîmes de 
Fléville (4). 

Cette notice de l'abbé Bauny, qui devait connaître le pays, — car, 
nommé par l'archevêque de Reims à la haute position d'archidiacre 
de Champagne, il était de droit chanoine de Montfaucon (5) et il 
avait dû plus d'une fois visiter sa collégiale, — est un document 
important et précieux à plus d'un titre. 

Depuis cette époque (1776) jusqu'à la Révolution, nous allons 
nous trouver à peu près sans renseignements et réduits, comme 
par le passé, à des hypothèses sur la vie et les actes du monastère. 
Ainsi l'abbé Pognon nous apprend que, le 2 octobre 1780, deux 
chanoines de Montfaucon sont allés à Grandpré pour saluer, au 
nom du chapitre, M. le Marquis d'Ecquevilly, lieutenant général 
de la province de Champagne (6). Nous en concluons que c'était 
l'usage et que, toutes les fois' que M. le Marquis d'Ecquevilly 
venait à Grandpré, il avait droit à ces témoignages de déférence. 
Or nous devons supposer que les moines de Chéhéry étaient 
astreints au même hommage et d'autant plus qu'à cette époque 
leur abbé était le frère de ce haut personnage. 

(A suivre). D^ J. Jailliot. 



(1) itom Noil : L'abbaye de Chèhèry, 1147-1801 (BulUtin du diocèse. 3" ; 
27 novembre 1869, p. Î5S). 

(!) Jeantin; Manuel de la Ueime. — Ai-t. Rmnagne-Bûus-MotitEaiicon. 

(3] Pror^verbal de la visite des églises du diocËse de Reims. — Archives de ï 
(CommuDietilLoa de H. le D' Uapierre). 

(4) Comraunjealion de H. le D' Lapierre. 

(5) Abbé PotDtm : Hiiloire de Montfaueon iCATgonnt, p. 557. 

(6) aid, p. iI8. 
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Réduction d'un Plan de l'Abbaye de 



1 Jurée Dënéf.ée' 
3 (Sfiiae^ 

6 Gtioml'iet' 

9 Giieautc- 

10 Ckamime- Je- la. Mancki»àeiti>t!, 

12 Matait AUaticUey 

\i ^Itai^on, lie- fèrnif 

15 S^mri^ 

16 Qr-<ut^6, ecurtc^ , iir^Uer-d 

18 ^r^-fwu/-4e tiuvvrJuU 





^--na/Uft.^f!g, 






i h, Google 



,.db,Google 



IMPRESSIONS 



Chiens d'Ardenne. 

Route de FlorenviLe. 

La route déroule mélancoliquement son long ruban blanc 
entre les deux lignes sombres et tristes des sapins qui la bordent. 
Sous le brûlant soleil de juillet, un tourbillon de poussière 
s'élève tout au bout du chemin ; peu à peu il se rapproche de 

nous A une pelile voiture à deux roues sont attelés deux 

chiens, de laille moyenue, au pelage roussaire. Ils courent à 
toute vitesse, laissant pendre leurs langues assoiffées La carriole 
est chargée de mandes(\) et de sacs, sur lesquels est juché un 
grand Belge. Au passage, il nous lance le coutumier bonjour et 
s'éloigne rapidement, excitant de la voix et du fouet ses deux 
cfaiens essoufflés. 

Baraques de Sugny. 

La salle au plafond bas, auberge et cuisine, est pleine de 
femmes de Saint-Mengesetde Fleigneux, venues aux provisions. 
Assises aux petites tables carrées, elles se reposent de la route 
el boivent de grands bols de brichelande (2) ; puis, chacune à leur 
tour, elles passent dans ta pièce, où se débite la contrebande et 
où flotte l'âpre parfum mélaugé du café, du poivre, du tabac et 
des allumettes. Les paniers sont remplis ; la pétrole est versée 
dans des vessies de porc. Mais cinq heures sonnent à l'horloge & 
poids; tes contrebandières quittent par deux ou trois la maison 
frontière et regagnent en hàle à travers bois le village français 
pour préparer à leu-z-hommes la margasse (3) du souper. 

La nuit est venue ; les volets sont hermétiquement clos. 
L'aubei^sle et un contrebandier sont restés seuls dans la salle. 
Sous la lampe fumeuse pendue à une poutre, ils boivent des 
péqnets et culottent de grosses pipes. Voici neuf heures; à un 
coup de sifflet, un grand chien se lève de dessous une table où 
il dormait. Son poil gris et rude, son museau pointu qui laisse 
voir des crocs tout blancs, ses oreilles coupées lui donnent un 

{!) Mandt : manne, panier. 

(3) Brichelande ou brichaude : ufë an lait de maanîse qaaliU. 

(8) Margaite : «orte de tnoaUe. 
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aspect féroce. Docilemenl il vient près des deux hommes, qui lui 
ajustent une charge [1) et y mettent les paquets de contrebande. 
Ilseiitr'ouvrent la porte; leclilen se sauve rapliiement et disparaît 
dans le boi^s qui est tout pt'ucbe. Il se glisse à travers les taillis, 
le nez au vent, cherctianl à dépister les cbiens des douaniers. 
Peut-être ga(;nera-t-il la maison de son maître, qui' attend les 
marchandises envoyées par son complice, peut-être sera-t-il tué 
par la balle que, dans un instant, lui enverra le fusil d'ua gabelou 
vigilant. 

Vallée de la GouUelle. 

Ce sont de petites maisonnettes échelonnées tout le long du 
chemin de Gespunsart, noircies par la Cumée de bouille. La porte 
ouverte laisse voir leur intérieur empourpré d'une grande lueur : 
les clouliers, face noire, bras nus, corfjs serré d'une bannette (2) 
de cuir, y semblent des êtres infernaux au milieu des gerbes 
d'étincelles que lance sous leurs marteaux le fer rougi. Au fond, 
un immense cylindre de bois tourne, tourne s:ins cesse: ainsi 
que l'écureuil captif dans sa cage, un chien ^jalope dedans, lui 
imprimant la rotation qui met en mouvement le soufflet de la 
forge. Au bout d'ua temps déterminé, il est relayé par un autre 
toutou. Haletant, il sort de la maisonnetle, et sur le bord du 
chemin il s'étend au soleil et s'endort, attendant de reprendre 
dans le tambour son galop effréné. 

Henri Bouhguignat. 



VARIÉTÉS 



I. Les cimetières gaulois 
d'Aussonce et de I>a NeuTille-en-Toume-à-Fuy. 

M. Gustave Logeart, instituteur primaire au Lycée de Reims, 
a entrepris, dès le mois de septembre 1894, des fouilles sur le 
territoire d'Aussouce (lieudit le Mont de WarmérivUk ou la 
Hothelk) ; elles mirent au jour uu cimetière gaulois déjà exploré, 

(t) CharQt : sorte de cimier eo farine de poche, oill'oB cache la coBtrebMule. 
(1) Bannettt : tablier. 
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mais qui lioona encorâ un torque, des bracelets, des vases, des 
fers de tance, elc. (!)■ En 1890, les résullals ont été bien plus 
importants. Le 3 avril, M. Log*?arl 'lécoiivi'e sur le leniloire de 
La Neuville, au lieuilil le Mont de Neujlize, des tombes contenant 
un vase, un torque et deux biacelels; le même jour, à Au^souce, 
lieudit te Mont Ckauchet, un ciinelière renfermant des armes, un 
torque, une coupe en fer, un remarquable vase d'une forme 
nouvelle et originale, etc. (2). Le 27 août, au lieudit Au-dessus des 
Vatix on la Côte des Braies, il recueille quelques vases, une trousse 
de chirurgie, des grains de collier en verre, une fibule de 
bronze, etc. — M. Logearl a bien voulu nous promettre un 
compte- rendu détaillé de ses intéressantes trouvailles. En 
l'atteudant, nous le remercions des précieuses notes qu'il nous 
a adressées et qui nous ont permis de signaler rapidement des 
découvertes aussi importante» pour l'archéologie que pour 
l'histoire des premières populations des Ardennes. 

Paul COLLINET. 

n. Découverte archéologique à Vouziers. 

Les journaux locaux du 12 novembre ont publié la note 
suivante : 

a Le 10 novembre, un terrassier, en régularisant le talus de la 
grande tranchée qu'on exécute eu fuce de la gare, a fait, dans le 
Bois-t'.u-Nant, à peu de diblance de l'endroit nommé le t Gros 
Chêne », uoe trouvaille assez intéress^anle, 

« A quatre-vingt-dix centimètres de profondeur, sous la terre 
végétale et sur le banc de gaize, la pioche a mis au jour un petit 
pot de terre cuite ovoïde de la grosseur du poing, contenant 
quarante-trois pièce» d'argent en bon état de conservation. Les 
unes sont du module d'uue pièce de deu.'î francs, mais beaucoup 
plus minces; les autres, en plus grand nombre, sont de petits 
écus à l'effigie des rois de France, Henri II, François II, Charles lï, 
Henri III ; au revers de presque toutes, une croix fleurdelysée 
avec l'ins'iriplion ; Sit nomen iomini benedictum. 

n A ces pièces était jointe une petite ba^ue d'or unie, avec 

|<) Ces objets diposfs au Masfe ai'cbl'oingiiiiie de la ville de Reim^ soni ënUTiii'r^s dans la 
bror.hnro du ion serva leur, M. Th. H^lwl • Vite île lleimn: Mutée arcUéotOjiiiue ; Dont 
à ia V.IU et Fouilles arcMologiqaei (Tinjes, 1896: :iU p|>.). 

(!t Consulter l'arlicle de U. Th. Uabert dans l'Indépendant Rémois et Le> Ardennei 
éa « MpUmttra IBM. 
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chatoQ orné d'une iûtaille sur améthyste représentant une t6le de 
femme; grossière imitation de l'antique, ce travail ne peut être 
antérieur à l'époque caroUnKienne. 

« La cachette de ces monnaies remonte aux guerres de la 
Ligue et aux dernières années du règne de Henri IIL » 

m. Le Chêne dît < les Quatre Fils Aymon ». 

Dans la Variété que nous avons publiée sur ce géant de la 
forêt d'Ai'denue (Revue d'Àrdenne et d'Àrgonne, t. III, pp. 155-156), 
nous annoncions sa fin pioehaine : les Quatre Fils Aymon ont 
vécu et, vers la fin de 1895, ils ont été livrés à la hache des 
bûcherons. L'arbre a donné plus de dix cordes (40 stères) de 
bols de chauffage, sans compter les fagots, les « ételles » et les 
déchets divers. Le tronc, scié à environ un mètre du sol, a été 
laissé pour perpétuer le souvenir du chêne disparu. H. B. 



BIBLIOGRAPHIE 



Histoire de mon village : Etudes historiques sur Raucourt et 
Haraucourt et la région avoisinante, par Sécherel-Cellier. — Sedan, 
J. Larochft, 1890 ; grand in-S", viii-496 pp. et 8 planches hors teite. — 
Prix : 5 francs. 

Le livre de M. Sécheret, que l'Académie de Reims a honoré en 1895 
de sa plus haule récompense, est divisé en 35 chapitres. Il suit, sans 
rien omettre, l'histoire des deux communes sous ses multiples aspects. 
Le plan nous semble irréprochable. Après un court aperçu donné sur 
les temps primitifs, l'auteur envisage d'abord Raucourt en tant que 
terre dépendante successivement de seigneurs particuliers, des comtes 
de Bethel, des princes de Sedan, delà Couronne. Puis il le considère 
comme seigneurie dominante par rapport a Gîvonneet aux Hayons. Voilà 
pour les relations féodales. L'hisloire des deux villages est ensuite 
exposée au point de vue iiilerne ; sous nos yeux défilent des tableaux 
bien brossés et pleins de faits intéressants: la vie communale, la vie 
publique, la vie religieuse (catholiques et protestants) e( par une transition 
nalurelle le développement de rinslruclion el l'étudn même de la popula- 
tion, de ses coutumes, etc. Aucun des rouages de la vie ancienne et 
moderne n'est luissé en dehors de celte étude : justice, impôts, service 
militaire, agi-icullure, commerce et industrie, assistance, etc. L'histoire 
contemporaine, très rapidement esquissée, y a aussi sa place. La topo- 
graphie minutieuse des villages, de leurs territoires et dépendances, 
présente un grand intérêt pour les habitants actuels des deux bourgades. 
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La publication d'un ouvrage aussi documenté, représentant un 

scrupuleux dépouillement de sources et d'imprimés, mérite toujours 
des éloges. Ils seront sans réserves pouc loule la période moderne, 
depuis le xv!!"" siècle. C'élail la partie où M. Sécheret avait à sa 
disposition les pièces les plus nombreuses, celle où, par la nature des 
choses, il se (pouvait outillé de fiiçon peut-ijlre excessive. Il a tiré de 
cet amas de noies un parti excellent. Il a fail là de l'iilstoire locale utile. 
Les familles nobles sont suivies de près (et. par exemple la famille de 
La Tasie, pp. 443-447); les familles roturières sont cataloguées par 
professions avec leurs alliances, où les descendants peuvent puiser des 
renseignements précieux. Ce livre donne les biographies des officiers et 
soldais qui se sont signalés autrefois el aujourd'hui, des industriels 
notables (J.-J. Toussaint, les Goffin, les Galopin}, des savants raucour- 
tois (l'ingénieur Bonne et l'invenleur Rony). L'épigraphie des églises et 
chapelles est soigneusement rapportée grâce aux documents anciens que 
l'auteur a su retrouver. 

Il faut féliciter aussi M. Sécheret d'avoir, dans les morceaux d'histoire 
générale, sacrifié de parti- pris les banales disserlalions, ces lieux- 
communs qui corrompent les meilleurs travaux d'histoire locale. Les 
grands faits, qui servent de charpente à nos recherches locales, doivent 
être rappelés simplement: c'est ce que l'auteur a compris pour les 
guerres ae Religion, la Révolution, etc. J'ajouterai que, grâce aux notes 
et aux appendices, les preuves sont partout abondamment el soigneuse- 
ment fournies. En somme, cette œuvre est la première tenbilive sérieuse 
de monographie d'une commune ardenttaise. 

Mais pourquoi nos louanges ne peuvent-elles s'étendre d'une façon 
aussi large aux premiers rbapitres du livre? Il nous faut, en critique 
rigoureux, constater que l'élude du moyen figt; est en partie incomplète 
et défectueuse. Incomplète, parce que, jusqu'à la publiealion — aue nous 
espérons prochaine — du Trésor des chartes du Comté de Rethel à Monaco, 
il sera impossible dp faire œuvre définitive sur les dépendances du comté, 
Raucourt par exemple. Défeelueuse, en certains points, parce que, pour 
les historiens locaux qui n'ont pas fait de celle période si complexe une 
étude approfondie, le terrain est plus aride et moins sur. 

Pour ne citer qu'un exemple, la question des rapports, qui lient 
Raucourt aux comtes de Bar, ne nous parait pas éclaircie par l'explication 
donnée p. 25, note 1 : ce n'est pas parce que le seigneur de Raucourt 
prend part à une guerre en 1155 avec la Maison de Bar et en assure le 
triomphe que le rapport féodal s'est formé ; si le seigneur prend part à 
la guerre, c'est au contraire qu'il est vassal du cpmte de Bar, vassalité 
dont les origines sont d'ailleurs difQoiles à élucider. Nous signalerons 
cependant la longue note consacrée à la Charte de franchises de Raucourt 
et Haraucourl, dont la publication, détachée par M. P. Collinet de son 
Recueil général des Chartes de franchises ardennaises (en prêparaiion), 
est conforme aux méthodes les plus précises de la critique moderne. 

Nous constaterons aussi que le chapitre préliminaire, géographique 
el géologique, nous a paru volontairement Irop réduit et trop vague. 
Pour les guerres du xvi"" siècle, M. Sécheret aurait pu consulter les 
Mémoires de Sainl-Paul, et pour le tolk-loE'e, insister davantage et citer 
au moins une fois les Traditions... de M. Meyrac. Nous regretterons 
encore l'absence de tables détaillées, toujours utiles dans une pareille 
œuvre. 
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Ces quelques criliques n'enlèvent rien à la valeur de l'ouvrage : elles 

prouveront à M, SpcIicppI que nous l'avons lu avec Boin et intérêt, et 
que dans un li'av»]! d'^u^ssi longue hiileine il esl malaisé d'alleJndre la 
pei'feciîou. Charles Hooin. 



Ifoticfl armoriale et généalogique sur la Maison de Bouillon-La 
Tour, accompagnée de tableaux généalogiques, par Sléphen Leroy. 
— Sed^n, I8iJ(i, librairie E. Jourdau ; giand iii-S", 196 pages. — Prix : 
6 francs. 

Nos lecieurs ont pu apppn:!ep le grand intérêt hislnpique de ce long 
travail, paru lout entier dans la Revue d'Ardenne et dArgonne. Il enrichît 
la collection déj;i nombreuse et si appréciée des œuvres de noire 
collaboealeur et ne contribuera pas peu à provoquer les éludes originales 
sur l'histoire de Sedan, qui attend encore, comme tant de villes, un 
écrivain patient et documenté. P. C. 



Notice sur les publications historiques du Marquis Olivier de 
Gourjault (1837-1891). par Stéplien Leroy.— Sedan, J. birocbe, 1896, 
grand iii-8", 27 pp. (non mis dans le commerce). 

M. S. Leroy a déjà donné, d'après les noies laissées par le Marauis 
0. de Gourjault, une édition nouvelle et définitive, avec pièces juslifica- 
tives, des ÀfAnuires de Sainl-Poul. Iji. présente Notice est un tribut de 
rcconmiissiince payé par notre collaborHleur à la mi'-moire du regretté 
écrivain. L'œuvre ini|irimé du Marquis de, Gouriaull est résumé et 
apprécié dans ces quelques pages ; contenu principaleuien! dans la Revue 
historique des Ardennes el dans la Revue de Chumitagne et de Brte, il est 
tout entier marqué nu coin de la plus vive origiDulilé el de la plus par(ai(e 
précision. Il comprend surtout, on lésait, deux publications magistrales, 
la Vie du Maréchal de Sehiilfmherg el les Mémoires du Maréihal de 
Saint-Paul, dont iSl. S. Leroy fait ressorlir le puissant intérêt historique 
et qui eussent, à elles seules, suffi pour rendre impérissable le nom de 
leur auteur. 

Mais noire reconnaissance, à nous hisloriens locaux, n'ira pas seulement 
à l'écrivain auiiuel on doil toutes ces choses. Elle s'adressera aussi et 
surtout à i'i'rndit qui a acciimnlé, sans pouvoir les meitr-e en œuvre, 
des milliers de fîcLes sur les localités ei les familles ardennaises et oui 
laisse deirif^re lui, sous forme de notes iimombrables concernant les 
guerres des xvi^'etxvir" siècles, les éléments d'un monument grandiose, 
hélast inemployés. Paul Collinet. 



L'Ârdenne, guide du touriste et du cycliste, par Jean d'Ardenne, 
t. III. — Bruxelles. Ch. Rozez, 1896; in-12, 297 pp., 2 pians et 
3 cartes. — Prix; 3 francs. 

L'auteur termine avec ce volume la nouvelle édition si pratique de son 
excellent guide. Il y reprend, en l'amendant dans les détails et en 
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l'aropliffant, sa descriplion dit Grand-Duché de Luxembourg: la ville 
même, le Gutland et VOesUng. Il a apporlé à enn œuvre première de 
Dolnldes additions, dans Ir lexle ou dans dps notes historiques et 
bibliographiques, avec indication des voies iTclaliies, des caMes spt'eiales 
fpeiile Suisse luxemhovrgmise, environs (fEchlp.rnnchl et des plans (plan, 
de Luxembourg}. — Mais Jean d"Ardenne a drpassii — sans d'ailieups 
que nous songions à nous en plaindre — Ips frontières du Luxembourg 
en nous conduisaiil jusqu'à Trèees, C<-lfe anjique capitale si inl'Tessante ; 
il a même empiété, pour noire plus grande satisfaction de gi''(i|oKue et 
d'Ardennais, sur unaiimaine jusqu'ici communément sépara de l'Ardenne, 
sur VEifel. I^s 50 pages consucr-ées k la visiie du Friim, Gérolstern, 
Dauii, elc... ne seront pas les moins appréciées de ce volume presqu'en- 
tièrement nouveau, qui contient en appendice une nouveauté : les 
itinéraires cyclistes (excursions de trois à quinze jours) (1). 

P. COLLINET. 



La Forêt des Ardenoes (Légendes, Coutumes, Soavenirs). par 
Albert Mcyrac, avec une préface de Jeun Rameau. — Paris, l^cène et 
Oudin, et Oharleville, jmp. du Petit Ardennais, 1896 ; in-8", viii-450 pp. 
(Tiré pour les seuls souscripteurs). 

Stade historiqae sur la culture de la vigne en Belgique, par 
J. Halkins. — Liège. Cormaux, 1895 ; 146 pp. et une carie. (Extrait du 
Bull, de la Soc. d'Art et d'Histoire du Diocèse, I. IX). 

Kolbain. le hameau et la collégiale dans la vallée de la Heuse.— 
Essais historiques et moraux, par l'abbé Antoine. — Glvet, A. Dury, 
1895; 300 pp. et 2 planclies. 

La succession de Jean Thierry de Venise, Histoire de la famille 
Thierry, par Ch. Thieiry-Mieg. — Paris, Fischbaeher, 1896; in-S", 244 
plus xxvni pages, pourvu de nombreux tableaux généHiogiques et d'un 
index très complel : [concerne certaines familles ardennaises intéressées 
dans celle célèbre succession]. 

Conférences de botanique, de géologie, de zoologie appliquées à 
l'horticulture, publiées sous le patronage de la Société d' horliculli/re de 
Sedan, par A. Tliiriel, docteur ès-sciences (1" série. lM90-9o|.' - Sedan, 
J. Laroclie, s. d. [1896] ; in-S", 104 pp. — Prix: fr. 50. 

Les gardes-nationaux et les sapeurs-pompiers de Sedan en 1870, 
par Ernest Hupin. — Sedan, J. Larocbe, 1896 ; !n-8°, 176 pp. — 
Prix : fr. 75. 

(i) Nos lecleurs pourront se reporl^ i YExcuTiion danê riràenne tuxemhouTqeoue 
que publie en ce munienl noire .■•Oi-iété dans l'Eclio de» idennes (n*- dn .^ seulciubre et 
sulvanlsi «t qui jiariiUia pi'ui'hainement en vuluiiie, et an ii'i:it d'eirui'slan de H. CJi. Huuîd ; 
Dans t'Ardenne orientale: de Gérolstein à Clervaux (dane la Revae d'Ardenne et 
d'Argonne, l. 11. pp. 85-77). 
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Bazallles pendant la guerre de 1870 et le 35^* anniversaire, par 
l'abbé E. Fouquet. — Balan, 1896 ; 133 pp. — Prix : fr. 60. 

Le Cbfltean-fort de BoaiUon, par Fernand Lohesl. — Bruxelles, 
impr. V* J. Baerlsoen, 1&96; 76 pp. el 11 planches. (Extrait du Bulletin 
des Commissions royales d'arl el d'archéologie). 



JOURNAUX ET REVUES 

L'Echo des Ardennes. — L. Jurion, A. Donnay et P. Collinet : 
EXCURSION DE LA SOCIÉTÉ D'ÉTUDES ÂRDENNÂISES DANS 
L'ABDENNE LUXEMBOURGEOISE (N- du 17 septembre 1896 et 
suivants). — H, Rouy : Le iiS" régiment d'infanterie [N" du 24 septem- 
bre) ; — Le HT régiment dinfanlene (N°' des 15j 22 el â9 octobre). 

Le Courrier des Ardennes. — Le Comte d Artois à Rocroi, é-SjuilUi 
Ï783 (N"" des 25-26 octobre 1896) : [relation adressée à M. Rouillé 
d'Orleuil, intendant de la province de Champagne, par les officiers 
municipaux de Rocroi; d'après le registre des délibérations de la 
communauté de la ville de Rocroi el des officiera municipaux de 1776 à 
1793, f"» 46 et 47 r]. — A. Macé : Vieux papiers, ^croi (N» du 13 
novembre) : [relatif à l'instruction à la fin du xYin"' siècle]. 

La Plume. — Celte revue littéraire et artistique a publié du 15 juin 
au 15 octobre 1896 une série de neuf fascicules sur la vie el l'œuvre de 
Félicien Ropn, le grand artiste, né — comme on sait — à Namur. On a 
de lui de curieux dessins inspirés par le pays wallon et l'Ardenne; le 
7° fascicule reproduit notamment une lithographie intitulée -. En 
Ardennes. 



ERRATA 



Tome III 

P. 191, n. 4. — Lire : Super fiuvium Mosam sita, au lieu de Super 
fluvium liosam situm. 

P. 196, n. 3. — Lire : rue de Turenne, au lieu de rue de La Tmir 

d Auvergne. 



de Jalea LÀnocHE, rue Gunbelta, Si. 
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Janvier-Février 1897. 



moi riiiB i riECii 

SramOE, iSTORIDDE, UTTERiIRE t AEHSIIDE 

SONNETS t DESSINS INÉDITS DE PAUL YERLÀiE 



A noire ami et compalriote, M. Eraesl Delahaye, nous devons 
la communîcalion de ces sonnets et de ces dessins inédits du 
grand poète ardennais Paul Verlaine : nous lui eu témoignons 
. ici notre vive reconnaissance. 

Ce fui en octobre 189S, quelques mois avant sa mort, que 
Verlaine adressa le sonnet des Pingouins el celui des Colilyris à 
son vieil ami Ernest Delahaye. A. sa Dédicace il joignit les amusants 
dessins qui suivent. C'était une habiUide chez lui d'illustrer sa 
prose ou ses vers : ses lettres à Gazais, publiées dans la Revue 
Blanche du 15 novembre et du I" décembre 1896, en sont une 
preuve, ainsi que la nombreuse correspondance inédite que nous 
avons pu voir noua-méme chez l'édileur Vanier. 

Ici, à vrai dire, sonnets et dessins tirent plus leur intérêt de 
leur originalité que de leur valeur intrinsèque. Mais, si les dessins 
n'ont plus le « trait ferme et incisif de jadis, où chaque coup 
porte, comme chez les maîtres japonais » (I), dans ce Verlaine et 
ce Delahaye vus tour à tour en pingouins et en colibris, on sent 
toujours la simplicité naïve, sans aucune étude et sans aucune 
science, de l'artiste, qui resta toute sa vie un enfant. 

Quant aux sonnets, ce sont de pures dédicaces, et il ne faut 
pas chercher dans le subtil enchevêtrement de leurs phrases ces 
vers que M. Jules Lemaître compare à « de petits diamants de 
poésie naturelle » et qui caractérisent Sagesse, Amour, Jadis et 
Naguère, Romances sans paroles, et tant d'autres chefs-d'œuvre. 
Jean Bourguignon. 

(1} TiWt Répunej : Verlaine deitinaleur (1896, Paris, Flouri). 
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Inséparables 

■ A Ernest DËLAHAYË. 

/ 

Dans ce Paris où l'on est voisin et si loin 

L'un de Vautre que c'est une vraie infortune 

De s'y voir, de s'y savoir tels, vu ce besoin 

L'un de l'autre, pourtant, qui, donc, nous importune 

Et ce désir commun à nos deux âmes, l'une 
De l'autre et de nos esprits mutuels, pingouin 
L'un et l'autre figé sur un écueil témoin 
Par le flot qui s'oppose et la croissante brune ! 

Si bien qu'ils sont là nos esprits, quelles, ô ces 
Ames nôtres ! sont là, pauvres monstres blessés 
Par la faute plutôt des gens moins que des choses. 

Voulons-en seulement salement à Paris 
Et, las de ces sacrés éloignemenis moroses. 
Soyons donc jwn plus des pingouins, des colibris ! 

Il 

Deux colibris parisiens, deux cancaniers 

Sans cesse en disant les fausses et les vraies 

Nouvelles, disputant à propos d'elles, gaies 

Ou tristes, — et bavards n'ayant point de derniers. 

Ou soyofts, si Paris nous distance quand même. 
Ville importune en sa trop factice grandeur. 
Comme autrefois des persécuteurs de facteurs — 
Pas des lettres, toujours la même et la suprême. 



DigitizsdbyGOO'^le 



Mais si drôle en raison des dessins sans talent 
Aucun, mais amusants pour de pleines journées. 
Envoyons-nous, morbleu, des lettres parfumées / 

Soyons le colibri, non l'oiseau triste et lent. 

Ou plutôt soyons deux copains, légers de langue 

Et prompts de main, croquis farce et drôle harangue. 
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POÈTES ÂRDENNÂIS 

ARTHUR RIMBAUD* 
II 

Vie littéraire d'Arthur Rimbaud 

(Septembre 1870— Novembre 1873) 

Cette date de septembre 1870 marque une Douvelle période 
dans l'existence d'Arthur Rimbaud : c'est le temps des voyagea 
à Paris et des tentatives littéraires qui aboiilirout à la liaison 
avec Verlaiae. La guerre franco-allemande, le désastre de Sedan, 
l'heure peu propice aux poètes n'arrêtaient pas le jeune Ardennais, 
sans cesse hanté par la vision de ta capitale, où, coûte que coûte, 
il voulait vivre et tenter la fortune. Ce que son esprit avait une 
fois résolu, sa volonté l'exécutait à LouL prix. Insoucieux du 
présent, il ne regardait que l'avenii' et marchait vers toi à travers 
tous tes obstacles. 

Pour réaliser ses projets, Rimbaud vendit ses livres de prix 
qui lui procurèrent quelque argent ; et le lendemain de ta 
capitulation de Sedan, le 3 septembre 1 870, à l'insu de sa famille, 
il prit à ta gare de Charlevîlle un billet pour une station voisine, 
avec la ferme résolution de pousser jusqu'à Paris. Débarqué à la 
gare de l'Est le' matin du 4 septembre, il fut bientôt arrêté: il 
n'avait pu sans doute esquiver les agents de la Compagnie qui 
lui réclamaient le billet dont il était dépourvu; peut-être aussi, 
en ce jour d'effervescence et d'émeute, où la République fut 
proclamée, mêla-t-it ses cris aux clameurs d'une foule tumui- 
tueuse. En tout cas, le soir même, il couchait dans la prison du 
boulevard Diderot, à Mazas. 

• La première partie de c«Ua élude a pam dans le nuniiro de novernbre-djcetnbre 1S96. 

A la liste ies perEDDnes qui nous oat aid^s dans notre documentation el que nous avons 
d^à remerciées, nous ajoulei'ons H. Uir.liel de l'Haï, aiilsie peintre. 

nous l^moisnons aussi tonte notre gralilude à notre ami, M. Paterne Berrichon, qDi a 
Bp^ialement destiné pour la jtevue d'Antenne et d'Argonne le portrait de Rimbaud en 
1)171, d'après une pholographie de Cariai. 



js plus vifs remercienieols S M^'L^on Vanier qui a mis si aimablement 

i noire disposilton un aulographe d'Ai-Uiur Rimbaud el les portraits du poète qu'elle possi^dait 
en oriiittaui ou en clichés ;— a la Hevue Blanche qui bous a si bienveiUamnienl conunnniiiaé 
le clicné dii portrait d'Arthur Rimbaud par nuli'c ami M. Ernest Delabaye. 
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Avec son air gamin el son accent provincial, sa fijfure de 
chérubin rose el joufflu, dans sa tenue proprette — faux-col très 
blanc, petit chapeau rond — A. Bintband ne semblait cependant 
pas un bien terrible révolutionnaire ; et quand ou le fouilla, rien 
n'eût paru suspect chez lui sans un diable de petit carnet 
11 couvert d'hiéroglyphes en lignes inégales » (Ij. C'étaient ses 
vers écrits en caractères très fins el très serrés, qui firent naître 
chez les gens de police tous les soupçons imaginables. Aucune 
explication ne fut écoulée ou comprise : le moment n'était pas 
aux rêveurs ni aux poètes. 

Quelques jours se passèrent sans qu'Arthur Rimbaud consentît à 
donner son nom et l'adresse de ses parents. Mais en se cherchant 
des références hors de sa famille, à tout hasard il cita le nom de 
son ancien professeur de rhétorique, M. Georges Izanibard, alors 
à Douai. Celui-ci, avisé par le directeur de Mazas, répondit 
aussitôt en envoyant le pris du trajet impayé ; el Rimbaud, 
mené au chemin de fer, fut embarqué pour Douai, les communi- 
cations étant interceptées du côté de Gharleville. M. Izambard 
prit le soin de faire réintégrer à son élève le domicile maternel. 

C'est ainsi que le jeune poète Gt son premier apprentissage 
sérieux de la liberté. 11 n'avait vu Paris, son rêve, qu'à travers 
les barreaux d'une voiture cellulaire et derrière les murs d'une 
prison. Comme gens de lettres, il u'avail fréquenté que des 
policiers et des gardiens de Mazaa ; et il n'avait goûté d'autre 
gloire que celle du vagabond injustement accusé et claustré. 

L'accueil fait par M'"' Rimbaud après celte escapade ne fut pas 
pour inspirer à l'audacieux gamin l'amour de la maison. Aussi, 
quelques jours après son retour, allait-il s'enfuir de nouveau, 
n'ayant d'autre fortune que ses seize ans et l'âpre volonté de 
vivre de sa plume. Il avait connu au collège le fils du directeur 
du Journal de Ckarkroi, M. des Essarts, et il caressait l'espoir de 
devenir rédacteur à cette feuille. 

Au début d'octobre il pril donc un billet pour Pumay grâce à 
la vente de quelques livres, débarqua vers les cinq heures du 
soir dans cette ville et alla trouver Billuart, son ami de collège, 
à qui il confia ses projets el sa situation pécuniaire. Après avoir 
dîné, couclié et déjeuné chez son ami, qui le munit de chocolat, 

{i} G. I[MinbardJ : Un Poète maudit [Eiko de Paru, 36 décembre 1891). 
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d'un peu d'argent et d'une lettre de recommandation pour un 
sergent de mobiles, en garnison à Givet, il reprit la descente de 
la vallée de la ileiise.— Le sergent était de garde quand Rimbaud 
vint à la caserne ; le poète trouva la chambre ouverte et vide, et, 
pour économiser ses modiques ressources, se coucha dans le lit 
du militaire absent. Le lendemain, de bon matin, sans avoir été 
remarqué et après avoir eu soin de laisser sur la table la lettre 
de recommandation de Billuart, il se remit pédestrement en route 
pour Charleroi. 'EvteMw 'èleXaùvEi 7ra:^aaj7a:; Siw, comme il avait 
coutume de dire en souvenir de VAnabase. Traduction libre : il 
abattit deux solides étapes et atteignit la ville belge, où il se 
présenta chez M. des Essarls. 

Bimbaud a raconté lui-même dans une lettre à Billuart l'entrevue 
qu'il eut avec le journaliste : celui-ci l'avait reçu vaguement, 
remettant au lendemain une réponse définitive et s'obslinant 
avec son accent belge à l'appeler » jûne homme i, — « ce qui me 
lit beaucoup rire », dil Bimbaud qui ajoutait aussi dans sa lettre : 
« J'ai soupe en humant l'odeur des soupiraux d'où s'exhalaient 
les fumets des viandes et des volailles rôties des bonnes cuisines 
bourgeoises de Charleroi, puis en allant grignoter au clair de 
lune une tablette du chocolat fumacien. » Espérant encore, le 
solliciteur passa la nuit à la belle étoile et le lendemain se 
présenta de nouveau au bureau du journal, où celte fois il reçut 
une réponse catégoriquement négative. 

Après le refus de M. des EssarLs, que devint le malheureux 
H jûne homme «, sans ressources sur le pavé de Charleroi ? 
Pendant un nombre de jours impossible à préciser, il préféra 
sans doute la misère et la faim, mais avec la liberté, à la geôle 
familiale, à la terreur effroyable que lui inspirait une vie de 
soumission et de dépendance, il vécut sa < bohème ■ : les vers 
d'alors sont l'écho douloureux et vibrant de ses pérégrinations, 
ce sont eux qui fournissent les plus sûres indications. Il allait, 
vaguait, rimait, rêvait, courageux, endurant, tantôt avec la faim, 
tantôt avec la joie des bonnes aubaines dans d'hospitalières 
auberges, amassant les sensations au milieu de la griserie des 
aventures, s'emplissant d'humanité : 

ie m'en allais, les poings dans mes poches crevées ; 
Mon paletot aussi devenaîL idéal ; 
J'allais sous le ciel, Muse ! et J'étais ton féal ; 
Oh ! là là ! que d'amours splendîdes .j'ai rêvées 1 
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Mon unique culotU avait un large trou. 

— Petit Poucet rùveur, j'tfgrenai» dan» ma courue 

Des rimes. Mon auberge ëtait ù la Grande-Ourse ; 

Mei ëtoilei au ciel avaient un doux froU'frou. 

Et je les écoutais, assis au boM des routes, 

Ces bons soira de septcmbra où je sentais des goutta» 

De rosëe i mon fi-onl, comme un vin de vigueur ; 

Où, rimant au milieu des ombres fantastiques, 

Comme des lyres, je tirais les élastiques 

De mes souliers blessés, un piad près de mon cœur ! 

Ii)nOD, pressé par la nécessilé, gueniUeux el hâve, aimanl 
mieux vivre après tout que mourir de misère, Himband réintégra 
la maison malemelle vers la Tin d'octobre 1870. 

Cette vie vagabonde est précisée par plusieurs poésies qui se 
rattacheiiL à celte période de septembre-octobre 1870 : Les Effarés 
(20 septembre 1870); /(oman (23 septembre 1870); Héxié pour l hiver, 
à Elle (en wagon, 7 octobre 1870) ; Le Dormeur du Vat {octobre 
1870); Au Cabaret Vert (octobre 1870); La Maline (octobre 1870, 
Charleroi); Le Buffet (octobre 1870); Ma Bohême (octobre 1870); 
L'éclatante victoire de Sarrebriick (octobre 1870, d'après une 
gravure belge brillamment coloriée, vendue à Charleroi Irente- 
cinq centimes) ; Comédie en trois Baisers. 



Revenu à Charleville, Rimbaud y resta jusqu'au commeucement 
de février 1871. Les rigueurs d'un hiver particulièrement rude 
s'opposaient aux aventures et aux nuitées à la belle étoile; la 
guerre empêchait toute activité littéraire el artistique. Aussi 
pendant ces quatre mois Rimbaud se mit-il à fréquenter assidû- 
ment la Bibliothèque Municipale. 

Dans son ardeur à tout savoir, dans son insatiable curiosité, il 
dévora « force Contes Orientaux et libretli de Favarl, le tout 
entremêlé de vagues bouquins scientifiques très anciens et très 
rares (1) ». Il lut également des romans de chevalerie el une foule 
d'autres livres en dehors des clabsiques. 

Le bibliothécaire d'alors était M. Jean Hubert, ancien profes- 
seur de rhétorique au collège, auteur de divers travaux d'érudition 

(1) Paul Verlaine ; Les Poélei maudili (nouvelle édilion, Paris, 188B). 
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locale. Il n'aimait guère se déranger pour chercher les volumes 
demandés et Arlhui- Bimbaud, enragé liseur de vieux ouvrages 

introuvables et perdus dans les recoins de la Bibliothèque, devint 
vile sa bêle noire. C'est avec des « airs de pion fAché » {I) que le 
grave conservateur renvoyait à ses éludes classiques « le gamin » 
qui l'obligeait si fréquemment à quitter sou siège. < Ce gamin qui 
d'ailleurs connaissait et appréciait surtout infiuiment mieux ses 
classiques que ne le faisait (2) » Jean Hubert lui-même, finit 
par s'irriter et, pour se venjfer, composa vers ce moment les 
Assis, poésie si malicieusement gamine el d'une saveur si bizarre 
dans sou ironie « froidement outrée » : 

Oh ! ne les faites pas lever! C'est le naufrage. 
Us surgissent, grondant comme des chats giflés, 
Ouvrant lentement leura omoplates, à rage I 
Tout leur pantalon bouffe & leurs reins boursoufles. 



Rassis, les poings crispés dans des manchettes sales. 
Ils songent à ceux-lA qui les ont TaiL lever, 
Et de l'aurora au soir des [grappes d'amygdales 
Sous leura mentons chétifs s'agitent A crever. 

Quand Rimbaud ne se livrait pas à sa passion pour la lecture, 
il quittait Charleville où il s'ennuyait et venait fréquemment 
visiter son ami de collège, Ernest Delahaye, qui habitait alors 
Mézières assiégé (octobre-novembre 1870). Tous deux faisaient 
de longues promenades au Bois d'Amour, dans les environs du 
faubourg Saint-Julien et de la ferme de la "Warenne, se réfugiant 
parfois dans les baraques des jardins laissées debout par le génie 
pour y fumer des pipes, — plaisir tant défendu à la maison ! 

C'est dans ces promenades que le poète exposait à son ami 
ses projets politiques, littéraires el sociaux : car ce cerveau en 
continuelle ébullition embrassait tout, parcourait le cercle entier 
des conceptions humaines. 

Chose étonnante, à la fin de 1370, Bimbaud, âgé de seize ans, 
se révèle comme le prophète de ses œuvres futures. Il parlait 
déjà de ces » couleurs des voyelles », de ce « Verbe poétique 
accessible à tous les sens o (3), dont il est question dans Une 

11) Cf. L. P[|«rqniii]: Sur Arthur Rimbaud Isupplément au Courrier des Ardtnnfi, 
U décembre 1893). 

(3J Paul Verlaiae : loe. cit. 
■ (3) AdhiirRiiBbaiid:-(;ne Sniionenfinfer (Paris, Léon Vanier, 1898), p. W6-, " ' 
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Saison en Enfer. Mais il ne voulait rien encore réaliser : il ne se 
seotait pas assez maître de lui, ni de ses moyens. Seul son dédain 
B'affirmail plus nettement envers les classiques et les romantiques, 
envers les Parnassiens eux-mêmes : son admiration n'allait qu'à 
Baudelaire et Théodore de Banville. 

Trouvant la langue française pauvre, incolore, insipide, il 
voulait l'enrichir et l'assouplir par tous les modes imaginables ; 
il rêvait d'une langue neuve, d'une poésie supérieure à tout ce 
qu'on avait produit jusqu'alors. 11 pensait enfin à éprouver des 
sensations nouvelles, toutes les sensations : vertiges, délires, 
hallucinations, et il comptait les chercher dans les diverses 
excitations sensorielles à la disposition de l'homme, dans l'ivresse 
de l'alcool, du tabac, de l'opium, dans les voyages aux étranges 
et multiples aventures. Pour l'instant d'ailleurs, il était Irès 
sobre et ne buvait chez sa mère que la bière du pays coupée 
de moitié d'eau. 

Ainsi, dans son précoce et impétueux génie, Rimbaud brûlait 
de connaître, de saisir l'univers des sensations et des concepts 
humains. Simple rhéloricien, il montrait déjà cette fièvre de 
cérébralilé inouïe dans des entretiens avec son maître Izambard 
et son ami Delahaye, quand il exprimait une tliéorie politique de 
la représentation directe qu'il avait poussée jusqu'à ses extrêmes 
conséquences logiques et qui faisait de lui le précurseur de 
certains socialistes contemporains. 

De cette période (tin 1870— début 1871) datent plusieurs poésies, 
d'une note et d'un rythme neufs, tentatives partielles du poète 
pour réaliser ses idées : Les Assis ; Accrouptssements ; Les Pauvres 
à l'Eglise {janvier 1871) ; Le Cœur volé (janvier 1871); Mes petites 
amoureuses. 



Cependant les semaines passaient, la guerre continuait. Arthur 
Rimbaud se rongeait d'impatience en attendant la levée du siège 
de Paris ; il trouvait la prolongation de la résistance absurde et 
inutile : « On ne peut rien faire, disait-il à son ami Delahaye. 
Paris assiégé ne songe guère à la poésie, on ne pense qu'à 
manger. Paris n'est plus qu'un estomac ». — Enfin le siège fut 
levé, l'armistice conclu. Rimbaud ne s'éternisa pas à Charleville. 
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C'est alors qu'il envoya les triolets du Casur volé à l'adresse de 
son aocieii maître, à Douai, avec une longue el truculente lettre, 
«la profession de foi lilLéraliiricide d'un rhétoricien émancipé » (I). 
Dans cette lettre i! se déclarait « absolument écœuré par toute 
la poésie existante, passée ou présente (2) ». « Ce n'était pas ça, 
disait-il, ça n'y était pas du tout, mais là pas du tout !.., Racine, 
peuh!... Victor Hugo... Pouah!... Homère î Homère !... — L'école 
parnassienne l'avait un instant amusé ; mais pfuitt ! il n'en parlait 
plus... qu'avec des rancœurs d'amoureux déçu. Verlaine seul, 
qu'il n'avait jamais vu, mais dont les Poèmes saturniens le trans- 
portaient, avait seul trouvé grâce devant lui. — Au demeurant il 
n'avait foi qu'en lui-même : la poétique réclamait un chambar- 
dement général, il était là pour cela!... Et les triolets du Cœur 
volé ne venaient que comme un pâle spécimen de l'évangile 
attendu. H voulait devenir voyant. » 

Après avoir écrit celte profession de foi, Rimbaud vendit sa 
montre et, sans prévenir sa famille, prit le train pour Paris au 
commencement de février 1871. C'était le deuxième voyage vers 
la capitale. 

A son arrivée, le poète se mit à chercher des relations parmi 
tes gens de lettres et s'en fut chez André GUI, dont la renommée 
comme caricaturiste, poète et révolutionnaire était parvenue 
jusque dans les Ardennes. Gill, absent de son atelier, avait laissé 
la clef sur la porte suivant sou habitude ; à son retour, il eut la 
surprise de trouver un jeune homme fatigué qui dormait profon- 
dément sur le divan de l'antichambre. C'était Arthur Rimbaud 
qui, réveillé subitement, s'exclama en se frottant les yeux qu'il 
était en train de faire un beau rêve. — « Moi aussi, répliqua Gill, 
je fais de beaux rêves, mais je les fais chez moi. n Le dormeur, 
sans se laisser démonter, s'annonça comme poète, et les deux 
hommes finirent bientôt par s'entendre. Le caricaturiste expliqua 
à son étrange visiteur qu'il n'y avait rien à faire en ce moment 
pour les rimeurs k Paris, où l'on ne pensait qu'à se ravitailler 
après la famine du siège ; il lui remit quelque argent et le congédia. 

Les faibles ressources de Rimbaud furent vile épuisées. Alors 
ce fut la misère atroce avec son cortège de souffrances, de 
fringales, de gîtes problématiques sous les ponts ou dans let 
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bateaux à charbon. Peiidanl huil jours l'inlpépide enfant erra 
par les rues sous les averses el les bises de février, vivant au 
hasard des trouvailles, vagabond héroïque el douloureux dans 
la ville immense qu'emplissaient encore les liorreurs d'un long 
Biège. Ainsi le sort contre lui s'obstinait et ce deuxième séjour 
à Paris aggravait par la plus amère expérience de la vie un 
désenchantement nouveau. 

Enfin pressé par l'extrême nécessité, le poète revint à Charle- 
ville par étapes, à travers une région occupée par t'eunemi. Pour 
accomplir plus facilement ce retour, il avait imaginé habilement 
de se présenter comme un franc-tireur regagnant ses foyers, et 
il se fit ainsi héberger par les maires de plusieurs localités. 



De la fin de février à mai 1871, Arthur Rimbaud vécut au 
pays natal, faisant à son ami Delahaye la confidence de ses 
déboires, supportant mal le joug maternel. Son âme tourmentée 
ne pouvait goûter le repos. Avide de l'inconnu, il était impatient 
de sentir et de vivre ce qu'il n'avait encore ressenti ni vécu. 
L'acre volupté des aventures ne cessait de le tenter et bientôt 
il allait redevenir l'éterne! chemineau en quêle de ces sensations 
neuves, qu'il se flattait encore de rencontrer en « ce bazar d'illusion 
des cités > (1), ou plutôt de la Cité Unique, de Paris, miroitant 
sans relâche à l'horizon de ses rêves. 

Pour la troisième fois, Arthur Rimbaud se remit en route au 
début de mai 1871 : ce fut une marche de six jours à travers des 
pays infestés d'Allemands. Une nuit, dans la forêt de Vîllers- 
Cotlerels, il faillit être écrasé par une charge de uhlans qui 
fonçaient sur lui avec un bruit terrible d'armes cliquetantes et 
de sabots de chevaux frappant le sol avec furie. Il n'eut que le 
temps de se blottir dans un fourré, où il se tint longtemps caché, 
tremblaut de peur, les oreilles encore bourdonnantes bien après 
que les reîtres se furent éloignés. Il garda toujours le souvenir 
de cette impression saisissante et plus tard il racontait volontiers 
à Verlaine c ces galopades de uhlans par des lunes de Raffet » (2). 

Arrivé à Parie, il tomba en pleine Commune. Ce n'était pas 

[1) Stépluiie Hananné : Arthur Bimbaud (The Chap-Book, reTue publiée i Chicago, 
numéro du 15 mai 1696, p. 12). 
(!) Faut VeHiûne : Let Homme* d'aujourd'hui, n- 318. 
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pour lui déplaire el son premier soin fut de se présenter à un 
poste de fédérés. « J'arrive de provione, disait-il, j'étais de cœup 
avec la Commune, je viens me joindre à mes frères ». Son air 
minable inspira la solidarité des insurgés qui Lui firent un accueil 
enthousiaste. Une petite Bomme fut recueillie dans un képi et 
remise à la jeune recrue qui la dépensa sur-le-cliamp avec les 
camarades. Kimbaud fut enrôlé dans les « Tirailleurs de la 
Révolution » ; mais comme l'armée communaliste se trouvait 
déjà dans le plus grand désarroi, il ne recul jamais d'armes ni 
d'uniforme. Loj^é à la caserne de Babylone, où s'étaient rencontrés 
une foule de déserteurs, cavaliers, zouaves, lignards, il assista 
pendant une quinzaine de jours à des scènes de saôulerie qui 
l'amusaient beaucoup. Cependant l'arrivée des Versaillais était 
imminente : tout le monde eu parlait comme d'une chose inévitable 
et prochaine, et la plupart prenaient leurs précautions en consé- 
quence. Rimbaud en fît autant : il s'échappa de Paris vers le 
20 mai, au milieu de difficultés et de dangers sans nombre, et 
regagna Cbarleville à pied comme il était venu,— riche d'impres- 
sions nouvelles el de théories socialistes. 

Il rapportait U Chant de guerre parisien (mai 1871), d'un 
lyrléisme joyeusement blagueur comme une ode banvillesque. 
Mats quand il vit le triomphe de l'ordre et l'épanouissemenl de 
la satisfaction bourgeoise, ir rythma l'Orgie parisieniie ou Parts se 
repeuple (fin mai 187!) : sa haine contre les vainqueurs s'y 
épanche en strophes enflammées. Mais on y sent aussi l'immense 
rancœur du poète contraint de fuir la « cité douloureuse », « la 
cité quasi-morte > ; sa rage s'exhalait en superbes cris d'amer- 
tume qui sont comme un hymne splendidement barbare, comme 
un adieu sauvagement passionné à la Beauté de Paris : 

. . . Quoiqu'on D'ail fait jamais d'une cili 

Ulcère plus puant A la Nature verte, 

Le Poète te dit : • Splendide est ta Beauté ! >> 

L'orage t'a sacrée suprirae poésie ; 

L'immense remuement des forces te secourt ; 

Ton oeuvre bout, la mort gronde, Cité choisie t 

Amasse les strideurs au coeur du clairon sourd. 



A Charleville, où Rimbaud demeura les quatre mois suivants 
(fin mai-septembre 1871), les racontars commençaient à courir. 
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La petite ville s'étonnait el s'indignait des allures de l'ancien 
collégien, qui laissail croître ses cheveux jusque sur le dos et 
qui parfois prenait un malin plaisir à se promener la pipe à la 
bouche, vers l'heure de midi, devant le réfectoire du collège, 
pour narguer ouvertement l'Àlma Mater. « Voilà ce que c'eat que 
les petits prodiges « disaient certaines gens d'un air entendu, et 
le père Bos semblait triompher, boa prophète. 

Mais de ces esprits bourgeoisement étroits et de leurs cancans, 
le poète n'avait cure : dans sa pièce sur la Musique à la gare de 
Charleville {!), il exerçait même contre eux sa verve caustique 
tout en afârmant le libre sans-gène de sa tenue : 

Sur la place taillée en mesquines pelsuses. 
Square où Lout est correct, les arbres et les fleurs, 
Tous les bourgeois poussifs qu'ëLranglent les chaleurs 
Portent, le.s jeudis soirs, leurs bêtises jalouses. 
Un orchestre guerrier, au milieu du jardin, 
Balance ses schakos dans la valse des fifres ; 
On voit, aux premiers rangs, parader le gandin, 
Les notaires montrent leurs breloques à i^hiiTres, 
Des rentiers A lorgnons soulignent tous les couacs, 
Les gros bureaux bouIBs traînent leurs grosses dames, 
Auprès desquelles vont, officieu» cornacs, 
Celles dont les volants ont des airs de réclames; 



Etalant sur un banc les rondeurs de ses reins, 
Un bourgeois bienheureux A bedaine flamande, 
Savoure, s'abtraant en de» rêves divins, 
La musique française et la pipe allemande I 

Moi, je suis, débraillé comme un étudiant, 

Sous les marronniers verts, les alertes fillettes ; 

Elles le savent bien, et tournent en riant 

Vers moi leurs yeux tout pleins de choses indiscrètes. 

Quand Rimbaud lisait ces vers au café Dulherme, rue du Petit- 
Bois, c'était une gaîlé franche parmi les joyeux drilles qu'il avait 
l'habitude d'y fréquenter: M. Léon Deverrière, secrétaire de , 
rédaction au journal Le Nord-Est; M. Lenel, professeur au collège, 
et surtout Bretagne, employé des Droits Réunis, attaché à la 
sucrerie de Charleville, qui s'était fait une « spécialité provin- 

[I) Celle pièce que nous avons alli'ibuée par erreur i 1 
semble bien dater de 1871. — A la Ifusiqae, place û 
compleUi, Paris, Vanier, 1895, pp. 66-681. 
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ciale d'excenUicités de loule nature (1)» et que Verlaine a dépeint 
ainsi: « Très bon garçon, grand buveur de bière, poète (bachique) 

à ses heures, musicien, dessinaleur et entomologiste (2) ». 

Pourtant malgré ces espiègleries et ces fumisteries, ce séjour à 
Charleville fui plus inquiet el plus orageux, que tous les autres. 
Les dégoûts, les regrets, les impatiences de Rimbaud se font 
jour dans deux pièces d'alors : Les Poètes de sept ans (26 mai 1871) 
et les Premières Communions (juillet 1871), où l'ou discerne aisé- 
ment les plaintes mal étouffées, les rancoeurs de son enfance, de 
son éducation, et surtout le cri de haine contre le Christ « éternel 
voleur des énergies ». 

C'est alors aussi qu'il voulut véritablement devenir un voyant 
el qu'il tenta de réaliser sa langue poétique nouvelle dans ce 
formidable et puissant Bateau Ivre [septembre 1871), où son âme 
tumultueusement houleuse se révèle presciente et visionnaire. 
« A ce moment, en effet, nous raconte M, Delahaye, je commen- 
çais à être frappé par quelques élrangetés ; je vis plusieurs fois 
Rimljaud dans les rues de Charlevile marcher droit devant lui, 
l'aUure machinale, le corps fièrement redressé, tête haute, joues 
empourprées, yeux fixes et perdus dans le lointain. " Evidem- 
ment les visions possédaient déjà le poète, illuminaient son 
cerveau. 

Mais les mois s'enfuyaient, Rimbaud était navré de perdre son 
temps dans l'isolement d'une petite ville : il songeait qu'il allait 
avoir dix-sept ans el que Paris, son unique objectif, lui était 
toujours fermé. Sur les conseils du « bon Bretagne » (3), il se 
résolut à entrer en relation avec Paul Verlaine, le seul poète 
parnassien qu'il admirât, et il lui écrivit à la an du mois de 
septembre 1871. 



Verlaine a raconté lui-même comment tous deux firent connais- 
sance (4). Après avoir passé ses vacances à la campagne, dans le 

(1> L. Pperquin] : Joe. cit. 

(!) Paul Verlaine : XouvetUt notes mr Arthur Rimbaud (La Plume, 15 aovembre 
1895, p. 503). 
(3) Brett^e connaissatt Verlaiae par H°>' Verlaine mère, dont il ëlait cotnpatriole. 
(i) Pïol Vwlaioe : lac. eit. 
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Pae-de-Calais, il trouva en rentrant à Paris une lettre signëp 
Arthur Rimbaud et couleuaut les Effarés, les Premières Commu^ 
nions, d'aulres poèmes encore. L'auleur de la lellre, se recom- 
mandant de l'amitié de Bretagne, demandait l'opinion de Verlaine 
sur les poésies envoyées el la protection pour leur rimeur 
pauvre el désireux de venir se produire à Paris. L'épîlre fourmillait 
en outre sur l'auteur de renseignements bizarres, tels que 
« petite crasse », • moins gênant qu'un Zanetto )■. 

Les vers parurent à Veriaine d'une « beauté effrayante » el le 
frappèrent «bourgeoisement parlant, par leur extrême originalité I. 
Mais les détails sur l'auteur lui parurent vagues ; il en conféra 
avec des camarades, Léon Valade, Charles Gros, Philippe Burty, et, 
d'accord avec sa belle-famille, chez laquelle il demeurait alors, 
M, rue Nicolet, aux flancs de la Butte Montmartre, il décida 
qu'on inviterait et qu'on recevrait le « jeune prodige ». Il envoya 
aussitôt à Rimbaud une lettre enlhousiasle pour ses vers el le 
pressa de hâter son dépari, en lui disant qu'il ne pouvait avoir 
d'antre demeure que la sienne, « Venez, chère grande âme, lui 
écrivit-il, on vous attend, on vous désire ». 

Ainsi, cette fois, la destinée souriait au poète ardennais : il 
pouvait enfin aller à Paris, la ville de ses rêves, non plus comme 
tant d'autres, inconnu, sans appui, sans recommandatiou, mais 
appelé avec enthousiasme , impatiemment attendu , presque 
comme un roi, el précédé par la renommée de tels poèmes : les 
Effarés, les Premières Communions, qui lui mettaient une auréole 
de gloire dans l'entourage littéraire de Verlaine. Ce quatrième 
voyage à Paris semblait être pour Arthur Rimbaud comme une 
entrée triomphale dans la Poé.sie française. 

Grâce à vingt francs prêtés par Deverrière, Rimbaud prit le 
train après avoir averti son protecteur de son arrivée. Verlaine et 
Charles Gros étaient si pressés d'aller l'accueillir à la gare... qu'ils 
le manquèrent et le trouvèrent rue Nicolet, causant tranquillement 
avec M°" Maulé et M"" Verlaine. Quand il vil le poète, Verlaine 
fut étonné et avoua qu'il se l'était figuré tout autre : il croyait, 
d'après les poèmes lus, recevoir un homme d'au moins trente 
ans et ne voyait devant lui qu'un gamin de dix-sept ans. 
■ Verlaine a raconté la première soirée passée en commun (I). 



(1) Paul Verlaiae : toc. cit. 
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Peodant le dîner, Arthur Rimbaud, plutôt taciturne, ne répondit 
guère que par monosj'llabes aux questions pressantes de Charles 
Gros sur la forme et la genèse de ses poèmes, puis se déclara 
quelque peu fatigué par le voyage et alla se coucher de bonne 
heure. 

A cette date commence ce qu'on a dénommé la Vie parisienne- 
ment littéraire d'Arthur Rimbaud. 



Oesal» de Lnqae dans Le» Poitei maaditt (1). 

[^e poêle logea d'abord une quinzaine de jours rue Nicolet, 

dans la maison du beau-père de Verlaine, M. Mauté, alors absent. 
Il occupait, nous dit Verlaine (2), une chambre « où il y avait, 
entre autres vieilleries, ud portrait d' a aocêtre », pastel un peu 
défraîchi et que la moisissure avait marqué au front.,, d'une 
tache, assez maussade en effet, mais qui frappa Rimbaud de 

(1) Le cliché de ce dessin nous a été communiigDé par M"** L^on Vaniei-, édileur. 
(3) Paul Verliûne : loc. cit. 
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sorte tellement fanlaslique et même sloislre, que je dus, sur sa 
demande réitérée, reléguer ailleuis le lépreux marquis ». -- 
Quelques autres exceulrieitép, d'ailleurs simplement marquées 
de malice piuce-satis-rire, donnèrent à réfléchir à M"" Mauté et 
à M"" Verlaine : ces excentricités, bien qu'innocentes, auraient 
scandalisé le « bourgeoisissime n M. Mauté, et il fut convenu 
qu'au retour du beau-père, Rimbaud quitterait la rue NicoJet 
pour être hébergé par les amis de Verlaine. 

En attendant, ce furent autour de la Butte de longues prome- 
nades, où l'auleur de Bateau Ivre exposait ses projets d'avenir. 
Tout ce qu'il disait était « prophétique », écrit Verlaine : il dédai- 
gnait ses œuvres passées et ne parlait guère que d'un vers libre 
et d'une prose qu'il rêvait, saprosede visionnaire. Ces entretiens, 
les deux poètes devaient les conlinuerpluslard dausles cafés du 
quartier Trudaine et du quartier Latin, puis sur les grands 
chemins, en Belgique, en Angleterre, pendant leur vie commune, 
si en dehors des conventions sociales. 

Ainsi uaquit leur amitié. Malgré la différence des âges (1) et 
l'opposition des tempéraments leur liaison fut vite intime: tous 
deux n'étaient pas seulement d'origine ardenn.tise et fils d'offi- 
ciers, mais leurs natures diversement inquiètes et tourmentées 
les unissaient plus encore dans la recherche de voies nouvelles. 

Ce qu'était Kimbaud au physique à cette époqu»:, nous le 
savons par Verlaine qui l'a décrit plusieurs fois fidèlement {2), 
Voici comme le- jeune Ardennais lui apparut au débarqué en 
octobre 1871 : « C'était pour le moment une vraie tête d'enfant 
dodue et fraîche, sur un grand corps osseux et comme maladroit 
d'adolescent qui grandissait encore et de qui la voix très 
accentuée en ardennais, presque patoisante, avait ces hauts et 
ces bas de la mue (3). » Plus tard, dans les Poètes maudits, Verlaine 
a repris ce portrait, montrant celle fois un Rimbaud d'âge plus 
avancé : « L'homme était grand, bien bâti, presque athlétique, au 
visage parfaitement ovale d'ange en exil, avec des cheveux 

(1) Rimbaud avait 17 ans, Verlaine 27, 

(2) Les deux pliutoin-apliies de Rimbaud, biles par CarjalilaliadelSTl. vienneolcooflriiier 
ee (|_a'eo dit Venaine. C'esl d'après la première de ces pnolographies que notre ami Berrichon 
a Ëiit le dessin inédit que nous reuraduisons en planche hors lexte en tête de cet article. 
La seconde a seiii pour le portmit de Rimbaud dans la première édition des Poétei maudit» 
et pour celai bit par Luque dans la deu);ièn)e lïdition. C est de ce dernier que nous donnons 
une reproduction à la page 57. 

(3) Paul Verlaine: toc. cit. 
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châtain clair, mal ftn ordre et des yeux d'un bleu pâle inquié- 
lanl M) », 

C'esl ce ganiin -poète qui va, grâce à Verlaine, entrer en 
relations avec le monde littéraire d'alors el y exciter les plus 
inqiiiétanles surprises. 

Au retour de M. Maulé, Rimbaud, suivant la décision prise, fut 
reçu par les amis de Verlaiue, Charles Gros et André Gi!l le 
menèrent rue de Buci, chez Théodore de Banville el le présentè- 
reul comme un poète ayant besoin de subsister pour se consacrer 
au " grand art ». Banville fit au nouveau venu le meilleur accueil 
el le logea plusieurs nuits dans une mansarde de sa maison; 
puis M""" de Banville lui acheta un lit qui fut monté dans le 
laboratoire où Charles Gros habilail avec le peintre Michel de 
l'Hay. Pendant plusieurs semaines Rimbaud vécut dans cette 
chambre commune, au milieu des expériences que Gros faisait 
alors sur la fabrication des pierres précieuses. A partir de ce 
moment il est difficile de préciser la vie et les demeures du 
poète dans ses pérégrinations à travers les quartiers Mauberl et 
Montparnasse. On le vil rue Racine avec Cabaner, rue Victor- 
Cousin el rue Campagne Première avec Forain, qu'on surnommait 
le Gavroche el qui peignait alors sur éventail. Comme ressources 
pécuniaires, il eut quelque temps les trois francs par jour que lui 
assuraient plusieurs poètes, Verlaine, Gill et Banville : sorte de 
rente qu'on lui avait constituée pour lui permettre de s'adonner 
exclusivement à la poésie. 

Partout, en effet, Rimbaud soulevait la plus vive admiration 
par ses œuvres précocement géniales. Victor Hugo le saluait du 
mot célèbre de « Shakespeare enfant », et les milieux littéraires 
lui étaient grands ouverts. Le jeune Ardennais fit partie du 
Diner des Vilains Bonshommes {2), réunion d'artistes et d'écrivains 
à la fin du second Empire et après la guerre franco-allemande. 
Ce dîner avait pris naissance au café du théâtre Bobino, au coin 
de la rue Madame el de la rue de Fleurus ; puis, après avoir 
émigré de l'autre côté de l'eau, il était revenu à son point de 
départ, en changeant souvent de local, aux confins du quartier 

(1) Paul Verlaine : Les Poètes maudits (\^Th, Vaoier, nouvelle édition, 1888, p. 15). 

ii'. Le nom de Vilains Bonsliommes fut piis aprèi^ la première représentalion du Passant, 
à 1 0déon. le 11 janvier 1869, Un critique influenl d'alors traita de Vj|.)ins Bunshomuies les 
poètes amis de Coppée qui avaient applaudi ferme la nouvelle pièce. Ceui n relevèrent 
fépithète il' ■■ ■ 
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Latin et dn faubourg Saint-Germain. Tout ce que la Itttéralure ei 
l'art comptaient alors de représentants connus, fréquenta ce milieu 
plein d'entrain et de sève juvénile, où les cerveaux s'échauffaient 
aux discussions des théories les plus disparates. Verlaine et 
Rimbaud eurent maintes lois l'occasion de s'y rencontrer : parmi 
d'autres Vilains Bonshommes leurs deux portraits voisinent dans 
le célèbre tableau de Pantin- La tour, Coin de Table, aujourd'hui à 
Manchester, et dont nous donnons la reproduction ci-contre 
d'après une eau-forte de Lerat(lj. 







Antotrraphe Inédit d'A. Rlmband [21. 



himbaud se montrait aussi à rvicoij^iniâ rfe ta rue Saintjacqui 
dite encore ^cndAnte de CAbsinthe, ou /nstiiuf Pélorier, du nom t 



(1) Celle eau-roilem 
|S} L'originiil nous a 



a ilé bienveillammeal communiquée par H™* Léon Vanier. 
cummuniqu^ par M~' Varier, à qui il appartient. 
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dislillateur. Ce bar aux quarante tonneaux, fort couru des 
artistes et des poètes, sert de fond à un curieux dessin de 
Verlaine que son protégé vil exécuter : il s'agit d'une composi- 
tion allégorique, où Catulle Mendès désigne au poignard de 
Leconle de Lisle le photographe Carjat en train de faire la cour 
à la " pelile fleuriste n, antique et étique bouquetière, bien 
connue des habitués de l'Académie Ol- 

Au milieu de ces fréquentations littéraires et artistiques, 
Rimbaud menait une existence étrangement anormale d'homme 
ivre fil visionnaire. Appliquant sa théorie .qui consistait à 
chercher les sensations les plus variées dans la multiplicité des 
excitations sensorielles, il se grisait, par système, d'alcool, de 
haschisch, de tabac ; il goûtait les impressions de l'insomnie 
et du noctambulisrae ; il vivait eu somnambule, possédé par ses 
phantasmes et ses visions intérieures. 

Aussi cette période fut-elle peu féconde en poésies: nous 
n'avons guère à citer que le fameux Sonnet des Voyelles, Les 
Chercheuses de poux et Oraison du soir. Par contre, le poète conçut 
et ébaucha les Illuminations, produit de ses hallucinations et de 
ses veiliges. C'est encore à ce moment qu'il écrivit des poèmes 
en prose intitulés : Photographies du Temps passé (2), — série de 
tableaux ou d'esquisses sur les grandes époques de l'histoire. 
Ces esquisses lui inspirèrent même le projet d'une Histoire 
Magnifique, dans laquelle il voyait une affaire commerciale, et où 
ilvisait à quelque chose de plus artistique et de plus visionnaire 
que les résurrections de Michelet, le * grand prophète du passé ». 

Cependant, malgré ces nombreuses traces laissées à Paris, 
durant ce quatrième séjour, d'octobre 1871 au mois d'avril 1872, 
les n faits et gestes du Rimbaud d'alors n'en demeurent pas moins 
de signification obscure (3) ». Sauf quelques enthousiastes, la 
plupart de ceux qui le fréquentèrent ne l'ont ni compris ni deviné 
et se sont totalement mépris sur sa personnalité. Ses allures, ses 

(1) Cf. Félii Régamey : Verlaine dessiTiatenr (Paris, Floury, 1896). 

{tl^e ces PhoSographie» du Temps passé coaaaes aa?. àoate deVeriaiae, Rimbaud en avait 
1d iquelqaeE-mies en 1S7! à saa ami llclahaje. qui se souvient Eailout du poème svr le 
xvii™' siècle où l'aulenr, frappé par le catholicismï dominant de sou trioiuphe le règne de 
Loois XIV, érô[|iiaii au premier plan la figure d'un évjque mitri et crosse d or. N. j^laliaTe 
se souvient pins vaguement d'un poème sur le xvi>" siècle et d'un aulre sur le moyen âge. 
dont Verlaine aui'ail neut-i'tre même tiré une réminiscence dans un vers de Sagesae où H est 
question « d'étoiles de sang sur une cuirasse d'or », 

|3) Paterne Berrichon : Arthur Rimbaud {Revue Blanche, numéro du 15 août 1696), 
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attitudes, ses propos étonnèrent, inquiétèrent, stupéfièrent, 
épouvantèrent nombre de gens qui virent à cûté du poète un 
« insupportable voyou ^et pis encore. 

Lui-même, au reste, toujours prophétique avait comme pressenti 
ce qui lui arriverait et l'effet qu'il devait produire. La veille de 
son départ pour Paiis, par une tiède après-midi de septembre, il 
se promenait dans la campagne avec Ernest Delahaye aux environs 
du village d'Evlgny. A la lisière du Bois Portant, où tous deux 
s'étaient assis, le poète tut à son ami les derniers vers qu'il avait 
faits et qu'il dirait à son arrivée : c'était le Bateau Ivre, i Ebloui 
d'admiration, nous raconte M, Delahaye, Je célébrais à l'avance 
le triomphe de mon ami, qui allait avec un tel chef-d'œuvre 
entrer comme un boulet, suivant mon expression d'alors, dans 
ce monde Hltéraire d'où etail parti un si pressant et chaleureux 
appel. Rimbaud pourtant se montrait triste, inquiet, lui l'auda- 
cieux : o Oui, je serai bien reçu, disait-il, je le sais, mais, quoi? 
je suis limide, je n'ai pas l'habitude du monde, je ne sais pas me 
tenir, je ne vaux rien dans la conversation.... Oh ! pour ta pensée, 
je ne crains personne.... » 

Au fond, ce n'était pas là toute la raison et le phénomène était 
plus complexe. Rimbaud, en effet, en 1871-1872, traversait une 
double crise : une crise physique et une crise intellectuelle. A ce 
moment il passait par une période de croissance extraordinaire ; 
resté petit et chétif jusqu'à seize ans, il se développa tout d'un 
coup et grandit au moins d'un pied. Ce fait détermina des troubles 
physiologiques qui eurent leur retentissement sur la vie psychique 
de Rimbaud. 

En même tempsune crise intellectuelle aiguë se faisait nettement 
sentir. Le poète était véritablement possédé par ses délires et ses 
hallucinations qui le faisaient vivre d'une vie hypnotique et 
sensilive. Sous l'empire absolu des visions, au milieu d'une 
activité cérébrale extraordinaire, sa personnalité spirituelle 
subissait une sorte de transformation ou de déformation spéciale. 
C'est doue en présence de cet enfant visionnaire, dont le corps 
se modiËait brusquement, dont le cerveau, surchauffé jusqu'à 
éclater, se fatiguait et se détraquait par un système voulu de 
surexcitations, c'est devant ce gamin prodigieux et étonnamment 
logique que s'était trouvé l'entourage de Verlaine et d'André Gill. 
Dans ce monde littéraire et artiste où plus qu'ailleurs régnent la 
vanité, le persiflage, le ton autoritaire et le souci de l'individualité, 
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Rimbaud o'avail pas plié son CRprit d'indépendance parfaite, son 
caractère entier, tenace et volontaire, mais foncièrement timide, 
où une pointe de fumisterie froide se mêlait à une sensibilité 
native et délicate. Aussi ne fut-il pour la plupart qu'un passant 



4<^ 
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Arthar Rimbaud en 1S72, dessin de Paul Verlaine (1). 

énigmalique, soulevant les mépris on les soupçons jaloux et ne 
laissant que le souvenir d'histoires ambiguës et contradictoires. 
Ainsi semble s'expliquer ce qu'on peut appeler \éch,ec moral 
d'Arthur Rimbaud dans la vie parisienne. De tant de légendes 
amassées et débitées depuis plus de vingt ans, aucune ne paraît 
devoir subsister: le temps est fini des interprétations menson- . 
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gères, et rien ne peut entraver U montée lumineuse du plus pur 
poète ardennais dans l'intégrale admiration des lettrés. 

L'auteur du Bateau Ivre avait pris peu â pen en dégoût la 
capitale : le charme en était usé, le prestige évanoui à ses yeux. 
Paris s'était vite changé pour lui en ce vulgaire bazar d'illusion 
dont parle Mallarmé. Au mois d'avril 1 872, il regagnait GharleviUe 
pour y demeurer quelques mois dans un calme relatif (avril-juillet 
1872). C'est à ce séjour dans les Ardeuues qu'il faut rapporter les 
deux pièces: Jeune ménage [27 juin 1872), Est-elle aimée [juillet 
1872). Quant à ces autres poèmes: Entends comme brame. Tête 4e 
Faune, Poison perdu, Les Corbeaux, Mémoire, Fêtes de la Faim, ils 
furent sans doute aussi composés vers cette date et dans les 
mois qui suivirent. 



Rimbaud cependant avait conservé des relations épistolaires 
ave Paris. Verlaine surtout correspondait avec lui (l)et c'est par 
lettre qu'il décida bientôt son jeune ami à partir de compagnie 
pour l'étranger: il craignait des poursuites contre les anciens 
membres de la Commune où il avait joué un rôle plutôt effacé 
comme chef du bureau de la Presse. 

Au fond, ce n'était là qu'un prèles le : il y avait derrière la 
résolution du poète une raison psychologique. Le contact de 
Rimbaud avait exercé en effet une influence décisive sur Verlaine 
en faisant éclore la personnalité encore imprécise de l'auteur des 
Fêtes galantes. Les façons libres du premier, l'absolue indépendance 
de son esprit avaient cerlainement développé les germes de 
révoltes qui fermentaient sourdement chez son protecteur litté- 
raire contre les lois et les conventions sociales. Aussi le ménage 
de Verlaine, dont l'harmonie était déjà fort troublée parties torts 
réciproques, s'acheminait-il depuis longtemps vers une définitive 
rupture. C'estpourfuirea femme, pouréchapperà toute contrainte, 
à tout asservisBement, que Verlaine se déterminait à quitter 
Paris; lui-même bous l'explique dans ces vers, oit il se plaint 
d'être privé de la vue de son fils 

(t) L. Faiiin iSUil resté égalepient en rslations hite Rimbaud. Noue «Tons pu TOir un 
fragment de lettre du dessinateur, daté de juin 1872 et où il est demandé au poète de ses 

nouveUes dans lei Ardennes s Dis-moi si tu t'amuses lï-bas, disait Foi'aln ea terminant. 

Moi je compte avoir mon atdier lia fie de )as«maim prochaine. Adieu. Ecrit rite. Ton ami,... > 
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Pour j« a« Mii quel* torli chapDcli at Hiptout pour 
Un fier départ 4 la rechercha de l'amour 
Loin d'une vie aux platitudes r^aign^e* I 
Oui, surtout et plutôt pour ma fuite indignée 
£n compagnie illatlre et fnUrnelle vers 
Tous les points du moral et physique univers, 
— 11 parait que des gens dirent Jusqu'à Sodome, — 
Où tnouruBsenl. les cria de Uadame Pnidhoiqine I [1) 

Rimbaud vint donc rejoindre Verlaine à Paris au mois de 
juillet 1872, Us en sortirent aussitôt sans bagage, mais munis 
d'argent et « férus d'une mâle rage de voyage (2) ». Arras fut 
leur première halle et ils y débutèrent par une singulière 
aventure. Au buifet de la gare la fantaisie bizarre leur vint 
d'o épater » les consommateurs par des propos fumistement 
truculents : pris pour des criminels, ils furent conduits chez le 
Procureur de la République qui, aprèii exhibition de papiers, 
rel&cha les faux assassins, mais eut la mauvaise idée de les 
faire embarquer dans le train de Paris. Cette méprise drôle, 
Verlaine l'a raconlée dans Mes Prisons (3) sous ce litre narquoi- 
sement significatif: Une manqaée. 

Ramenés dans la capitale, les deux poètes ne firent qu'y passer 
et repartirent le soir même par la gare de l'Est à destination de 

la Belgique, « avec une nouvelle vaillance pour de plus 

sérieuses aventures (4) ». Ils traversèrent Charleville où ils 
saluèrent le bon Bretagne qui « les couvrit de bénédictions et 
à titre de subvention leur donna une vieille montre en argent, 
deux francs et une guitare (5) ». Puis leur humeur vagabonde 
se plut tour à tour à Bruxelles, à Matines, à Walcourt, dans 
l'enchantement de libres pérégrinations dont quelques moments 
sont évoqués par les Paysages belges des Romances sans paroles (6j, 
dftt^H d'*OÛt 1972. 

Après la Belgique, l«s deux amis voulurent connaître l'Angle- 

{i) Parf Vwtaiie : Amour {i- éAV&im, fVis, laver, 1688 ; p. US). 
(S> IW VerUM : Jfei Priuiu ^f»it, VMÙr, 18M ; p. 11). 
(3) Paul VerbùDe : toe. cit. 
W PaM Verlûie : U>c. cit., f. U. 

0) L. Plient] : Sar Arthur Himbaud (sappiénit ai CaurrUr àtt Aritnne», 
31 déc^bre 1863). 

RamMnctt «(u sarolKil Mtilii» do t887t. — Pb. , . -, ,.. 

K<Ua*, Chewmx 
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terre et arrivèreat à Londres au commencement de septembre (I). 
Le 10 au matio, ils frappaient à lu porte de l'atelier du peintre 
Fëlix Régamey (Langham street) qui a noté ce souvenir : « Verlaine 
est beau à sa manière, dit-il, et quoique fort peu pourvu de linge, 
il n'a nullement l'air d'être terrassé par 1r sort. Nous passons dea 
heures charmantes. Mais il n'est pas seul. Un camarade muet 
l'accompagne, qui ne brille pas non plus par l'élégance. C'est 
Rimbaud (2) ». Ils rencontrèrent aussi Eugène Vermersch, mis en 
quarantaine par les autres communards blanquisles réfugiés à 
Londres : heureux hasard pour l'auteur des Incendiaires, qui 
mourait de faim et qui trouva chez les deux poètes les secours 
nécessaires et le réconfort moral. 



■ Vf 



A. Rimbaud, croquis de Paul Verlaine (3), 

Au milieu de ces fréquentations et sans doute d'autres encore 
Impossibles à préciser, Arthur Rimbaud mena une vie paisible, 
tout à la fois de « flâneries et de leçons », et devint un hôte 
assidu du British Muséum qui excitait sa vive admiration. Doué 
d'une merveilleuse facilité d'assimilation, il s'initia vite à la 

(1) La date est indiquée par Verlaiae dans le n° 318 des Homme) d'aujaard'hui et dans 
la pièce des Romaucea sans paroles ialitulëe : Birds m Ihe nighl [Bruieltes-Londres, 
septembre-octobre 18T2]. 

(3) FéliiL Wgaraey : Verlaine dessinateur {Paris, Flourï, 1896). 

(3) Ce des^D, dont le clichë nous est communiqué par U" LéoD Vanier, a également paru 
en Ûte du volume: Poésies complètes d'A. Rtmbaad. 
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langue et aux mœurs britanniques. Naturellement curieux et 
observateur, il aimait à s'égarer dans la diversité des foules 
londoniennes : des parcs immenses, des somptueux hûlels du 
Wesl-End, 11 passait aux taudis malsains de Bethnal-Green, aux 
horreurs de "Wliite-Cliapel. Partout il emmagasinait des sensations 
et parfois, dans le vacarme des tavernes, sous le coup d'une 
ivresse cherchée, il continuait ses fulgurantes Illuminations. Les 
souvenirs d'Angleterre abondent en effet dans ces poèmes en 
prose et s'y détachent aussi nettement que dans tes Aquarelles (1) 
de Verlaine, composées vers le même temps. 

L'hiver de 1872-1873 s'écoula de cette façon à Londres. A 
l'approche du printemps, Rimbaud quitta Verlaine et revint à 
Charleville. 

L'auteur des Romances sans paroles lui écrivit bientôt qu'il était 
très malade : la lettre contenait même les plus touchants adieux 
pour l'ami parti. Mais M™ Verlaine rejoignit son fils en Angleterre 
et après l'avoir soigné le ramena en Belgique à bord de la Comtesse 
de Flandre (4 avril 1873), où le poète composa de Douvres à 
Oslende Beams, la dernière pièce des Romances sans paroles. 
Verlaine fut alors conduit chez une lante paternelle qui habitait 
Paliseul, dans la province de Luxembourg ; de cette bourgade il 
annouça sa convalescence à Rimbaud et lui donna rendez-vous 
dans la petite ville de Bouillon, où ce dernier, accompagné 
d'Ernest Delahaye, s'empressa d'accourir au commencement de 
mai 1873. Le jour de la réunion fut joyeusement fêté et les trois 
amis se régalèrent de ces truites de la Semoy que Verlaine 
qualitîait plus tard de « surnaturelles •> dans ses Croquis de 
Belgique (2}. Le soir même Delahaye revenait seul à Mézières, 
laissant les deux poètes à leurs courses folles à travers les bois 
et les gorges de l'Ardenne, aux griseries du tabac belge et aux 
longues causeries familières avec les contrebandiers. Il ne 
devait pas les revoir de sitôt, car à la date historique du 24 mai 
où Thiers fut renversé, Rimbaud et son compagnon reprenaient 
la route de l'Angleterre. 

Sur la fin du mois de juillet 1873, Verlaine fut rappelé par sa 

(1) Green, Spleen, Sireets, Child Wife, aux tilres anglais s^niBcallfe dans les Romances 
«OTu paroles. 

En étudiant de près les œuvres do Verlaine, on retrouverail facilement des allusions à ce 
séjour de Londres. — Cf. dans Jadis ei Naguère : Sonnet boiteux ; dans Amour: Tkere. 

(!) Paul Verlaine ; Croquis de Belgique {Revue encyclopédique, i" mai 1S95}. 
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mère, sa femme et sa belle-mère : elles lui écrivaient que tout 
danger de poursuites avait disparu, qu'on lui pardonuait sa vie 
d'aventures avec Rimbaud et qu'on l'attendait à Bruxelles pour 
qu'il renouât la vie familiale et conjugale. 

Or à ce moment précis les deux poètes venaient de se brouiller 
à la suite d'une discussion très vive, et Rimbaud fut abandonné 
sans aucune ressource par son compagnon qui s'embarqua pour 
la Belgique. Mais celui-ci fut bientôt saisi de tels remords qu'il 
adressa quelque argent à l'ami si brutalement quitté et lui ûxa 
un rendez-vous à l'hôtel de Bruxelles où lui-même était allé 
retrouver sa famille. 

Quand l'auteur des Illuminations parut au milieu des Verlaine 
réunis, la scène fut élraugement pathétique (1J : le pauvre Lélian 
se jeta dans ses bras en jurant de lui rester attaché pour la vie. 
A cet élan de sincérité et de touchant repentir, à cette offre 
d'amitié enthousiaste, Rimbaud répondit par un refus catégorique : 
il était de l'avis des femmes, tout devait être rompu entre eux 
et il n'avait plus qu'à céder la place. La scène devint alors 
tragique: Verlaine, fou de désespoir et d'ailleurs surexcité par 
l'absinthe, tira deux coupe de revolver sur l'ami obstiné dans sa 
résolution et l'atteignit peu grièvement au poignet. Mais aussitôt, 
douloureux de son « geste regrettable », sous les yeux de sa 
famille affolée, il se précipita en pleurs aux pieds du blessé qui 
pardonna sur-le-champ et alla se faire panser. 

Tout semblait arrangé quand Verlaine, sorli à son tour, rencontra 
Rimbaud dans la rue et lui proposa de nouveau avec insistance 
la vie commune. Dans le feu de la discussion, Verlaine ayant eu 
le geste maladroit de fouiller dans sa poche où se trouvait encore 
le revolver « par malchance », Rimbaud prit peur et s'enfuit à 
toutes jambes, poursuivi furieusement par Verlaine qui lira sur 
lui Eans le loucher une troisième balle. Celte fois le scandale 
était public : les auteurs furent arrêtés et conduits à l'Hôtel-de- 
Ville, où un sommaire interrogatoire amena l'incarcération du 
délinquant à YAmigo. Le procès suivit son cours et Verlaine fut 
condamné à deux ans d'emprisonnement. Rimbaud, soigué à 
l'hôpital Saint-Jean, n'assista pas à l'audience. On recueillit sa 

(1) Nous racanlonK cetu scène de la rupture entre Rimbaud et Verlaine, d'apris Verlaine 
loi-mÈme dans sonrithde r,^ntrjo{tirf de *«Pwonj)et d'aprèsie rfcit ai rfridiquement 
eipressif de M. Palenie Berrichon dans sou Vertame hêroiqae IRevae Blandu, 
iS ténia 1B96). 
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déposition : il s'y montra favorable à l'accusé, mais si gouailleur 
pour la justice brabançonne, à qui il reprochait de se mêler 
d'affaires qui ne la regardaient point, qu'on se dépêcha de 
l'expulser de l'hospice et du territoire belge. La mauvaise humeur 
des juges retomba sur Verlaine à qui fut infligé le maximum de 
la pelue. 

Ainsi se termina cette liaisou littéraire, ce roman marqué de 
tant d'orageuses péripéties et dont le dénouement faisait s'écrier 
le pauvre Verlaine (I) : 

Ah I vraiment, c'est triste ! Ah ! vraiment, ça flnit trop mal I 
Au. fond, Rimbaud était las de son compagnon dont il avait tiré 
tout ce qu'il voulait, et leurs tempéraments étaient trop opposés 
pour que l'accord fût plus longtemps possible. Le morceau 
Intitulé Délires 1, dans Une Saison en Enfer, établit curieusement 
les contrastes de ces deux natures : dans la Vierge folle on 
reconnaît Verlaine, et Rimbaud dans VEpottx infernal. Le premier, 
tout émotion et sensibilité, avait les faiblesses, les ruses et les 
caprices de la femme : c'était un cardiaqite. Le second, mâle et 
puissant, dominait tou t de son intellectuali lé : c'était na cérébral {2). 
Un très beau poème de Verlaine, Lœti et Errabundi, — composé 
en partie sous l'impression des souffrances et des regrets laissés 
par la rupture, — dépeint d'une manière générale l'existence 
estraordinairement agitée que menèrent les deux » Joyeux 
Vagabonda » : 

Les courses turent intrépides 

[Comme aujourd'hui le repos pèse !] 

Par les steamei's et les rapides. 

(Que me veut cet at home obèse ?) 

Nous allions, — vous en marieirfhil. 

Voyageur où ça disparu 7 — 

Filant légers dana l'air subtil, 

Deux spectres joyeux, on eût cru I 

Car les passion i satisfaites 

Insolemment outre mesure 

Mettaient dans nos tMes des fêtes 

Et dans nos sens, que tout rassure, 

Tout, U jeunesse, ramilië, 

Et nos cœurs, ah 1 que dégagés 

Des femmes prises en pitié 

Et dn dernier des préjugés. 



(I) Paal Verlaine : Sonntl bùlteux, dans Jadis et Saguére. 
[t) Ces déQominalioiis eipressives oui élé appliquées aui Aesi poètes tiar N 
Bmrieban lUns sm Elude nr RJi^Bd. 
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Entre aulres bUniables eicis 

Je crois que nous bûmes de tout, 

Depuis lee plue grands vins ft'ançais 

Juaqu'A ce faro, jusqu'au ïtOut, 

En (passant par les eaui-de-vie 

Qu'on cite comme redoutables, 

L'Ame au septième ciel ravie, 

Les corps, plus humbles, sous les tables 

Des paysages, des cités 

Passaient pour dos yeux jamais las ; 

Nos belles curiosités 

Eussent mangé tous les atlas. 

Fleuves et monts, bronzes et marbres, 

Les couchants d'or, l'aube magique, 

L'Angleterre, mère des arbres, 

Fille des belfrois la Belgique 

Le roman de vivre à deui hommes 

Mieux que non pas d'épnui modèles. 

Chacun au tas versant des sommes 

De sentiments forts et fidèles. 

L'envie aux yeux de basilic 

Censurait ce mode d'écot : 

Nous dtnious du btAme public 

Et soupions du même fricot. 

La misère aussi faisait rage 

Par des fois dans le phalanstère : 

On ripostait par le courage, 

La joie et les pommes de terre 

Nous avions laissé sans émoi 
Tous impédiments dans Pai'is, 
Lui quelques sots bei-nés, et moi 
Certaine princesse Souris, 

Une sotte qui tourna pire 

Puis soudain tomba notre gloire (1) 



Pendant que Verlaine accomplissait sa peine dans la prison de 
Sdons, « ce châleau qui luit tout rouge el dort tout blanc (2) », 
Arthur Rimbaud s'était rendu de pied à Roche (3), où sa mère 
possédait une propriété. C'est dans ce séjour champêtre (août- 

(l) Paiil Verlaine : Parallèkment (Paris, 1889 ; pp. lOi-105). 

(S) Paul Verlaine : ^niour, p. 9. 

[31 Commune de ChaffiUy-Roche, canton d'Alligny, arrondissement de Vouziers (Ardsimes). 
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octobre 1873), au milieu des souffrances que lui causait sa 
blessure au poignet, qu'il acheva de composer cette » espèce de 
prodigieuse autobiographie psychologique (1) », intitulée: Une 
Saison en Enfer. I! fit imprimer l'ouvrage à Broselles (2), mais eu 
détruisit immédiatement la presque totalité des exemplaires. 

iprès cet autodafé de son œuvre dernière, 
le poète voulut revoir une fois encore Paris 
comme pour le narguer. On l'aperçut au 
commencement de novembre 1873 au café 
Tabourey, près de l'Odéou, où les histoires 
débitées sur sou compte le firent mettre 
en quarantaine par un groupe d'écrivain? 
aujourd'hui célèbres : leur altitude n'inspira 
qu'un mépris moqueur à Rimbaud qui 
revint bientôt à Charleville, disant à la 
capitale un adieu définitif. 

Cette destruction à' Une Saison en Enfer et 
ce dernier voyage à Paris sont des faits très 
significatifs qui marquent la fin de la grande 
crise littéraire chez Arthur Rimbaud. Après 
avoir été si précocement poète et vision- 
naire, le jeune Ardennais estime que toute 
littérature est vaine et ne répond plus à aucun de ses besoins. 
« Avare comme l'océan «, il veut garder pour lui seul ses 
notations de sensationnel. Mais dans son ardeur à s'élancer 
vers des horizons sans cesse renouvelés et changeants, il Ta 
diriger son esprit vers des voies inexplorées et imposer à sa 
volonté les plus rudes entreprises ; il va devenir le pkilomathe 
fiévreux, le pèlerin des routes d'Europe, le voyageur jamais las 
des continents et des mers. 




Arthnr Rimbaad 
en 187S, 

d'Ernest Delahaye (3). 



(A suivre) 



Jean Bourguignon et Charles Hodin. 



(1) l'iiol Verlaine : ùei Hommei iTaujoaTiThai, N* 318. 
|2) Cheï Pool et C", à la SociéW lypt^raphique, 37, rue aui Choui. 
(3) Ce dessin, dont le clicli<^ doos est commuDiqDé par la Revue Blanche, > 
cette Revue (a* dn 15 août 1896). 
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Orcbimont et saaflafi, par l'abbé C.-G. Roland.— Anvers, de Baek«r, 
1S95; 454 pp., carte et planches. (Extrait des Annales de l'Académie 
d'Archéologie de Belgique, t. XLVIII el XLIX). — Pris : 4 fp. 50. 

Siège d'une seigneurie importante et cbet-Iieu d'une châteilenie 
considérable, Orcbimont attendait encore ton hisloi'ien, bien qu'à 
plusieurs reprises déjà on ait (enté d'entreprendre le récit de son passé. 
Mieux que tout autre écrivain, l'abbé G. -6. Roland était préparé à nous 
donner un bon livre sur ce vaste sujet ; ayant fouillé minutieusemenl 
les archives de Belgique et de France, aidé de correspondants dévoués, 
connaissant h fond l'histoire de la région fpontièBe et préparé par ses 
travaux anlérieur§, il a réalisé une œuvre utile et dérinilive. 

L'origine du château est tout d'abord éclaircie, autant que fnîre se 
peut ; elle n'a aucun rapport avec l'étymologie absurde Urst-muns, « la 
montagne de l'ours » ; le nom d'Orchimont dérive, comme U plupart 
des noms de lieux en mont, en courl etc., d'un nom de personne 
franc : Ureisinus ou Drcisus. Quant à [a peuplade qui occupait le pays 
avant l'invasion franque, l'auteur admet qu'elle appartenait à la tribu 
des Cérésiens (les Caereside César qu'on a placées un peu partout entre 
la Meu.se belge et la Chiers} ; il tire argument, en faveur de sa thèse, du 
nom du moulin de Cherzy, sous Gédinne (au xiV"» siècle, Céren). Mais 
celte hypothèse est inadmissible : Céresî, Cherzy est un nom gailo- 
l'omain, Cyric-iacum (1), identique au nom du village des Ardennes, 
Séry ; le premier terme est un gentilice romain et non un vocable 
germain (ou celtique) rappelant les primitifs habitants de nos contrées. 

Le premier document relatif au pays d'Orchimont est l'acte de donation 
.par Albéric ii l'abbaye de Stavelot du Vuandelaicus Mansta (Baillamont) 
(770-779) au'il tenait du roi Pépin. L'identification des noms cités est 
faite ici de la façon la plus ijatislaisan(e et la plus ingénieuse. Ce manse 
devint plus tard partie intégrante de la châteilenie d'Orchimont. I,es 
(erres qui vont bieutôt former ce ressort féodal suivent alof>s les destinées 
des pagi d'Ardeune, de Castrice et de Mouzon. Au x"^" siècle, le premiep 
seigneur apparaît, le comte Gotiefroid dont la naissance est inconnue 
et dont la descendance directe n'est pas encore déterminée. Mais un lait 
qui nous parait bien démontré, c'est qua les seigneurs d'Orchimont 
n'avaient pas le titre de comte (p. 36) ; les deux seuls actes qui les 
désignent ainsi sont très suspects. Nous irions mËme plus loin : le 
passage de Dom Baudry |p. 39) qui est seul à parler du comte Gislebert II 
et de la comlesse Vivèle (sic-J nous paraît insuffisant pour admettre 
l'existence de Gilbert II. Peut-être s'agit-il ici, avec la date fausse de 
1123, d'un acte de Gislebert III (d'après la notation de l'abbé Roland), 
car la comtesse Vivèle fstcj nous semble s'identifier complètement avec 
Ivelie, femme de Gislebert IIL 

A partir de Gislebert III, les actes des seigneurs deviennent plus 
nombreux et leur généalogie est possible sans lacunes trop importantes. 

(1) Ut Tu : Onoma$ticon (en canrs de pabliutioo], i ce Bwt. 
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Il ne reolre pas dans notre dessein de la suivre pas à pas. Nous allons 
nous borner à quelques observations de détail. 

Ces observations porteront principalement sur deux points qui se 
réfèrent tous deux aux documents justificatifs publiés en appendice 
(pp. 367 et suiv.), les plus importants en somme et en granae partie 
inédits : 1" Ces pit'ces ne sont pas publiées avec toutes les garanties de 
la critique contemporaine; 2» elles ne sont pas expliquées d'une façoii 
suffisante dans le texte même de l'ouvrage. 

Ainsi, il est pare que la nature des actes (original ou copie} ou que la 
date des manuscrits qui les renferment soient indiqués. Or, l'importance 
de telles mentions est considérable. Si l'auteur avait fait connaître que 
les pièces V, XV et XVI sont extraites d'une copie informe contenue dans 
un cahier de papier (in-folio, 4 11.) du xviii'"'' siècle (Areh. départementales 
des Ardennes, G. 0}, on aurait excusé de suite l'incorrection de ces 
textes. — La ponctuation n'est pas toujours mise de manière à rendre les 
actes lisibles (1 ) ; les corrections laites aux manuscrits sont insuffisantes. 
— Reproche plus grave, les dépouillements d'archives (2) n'ont peut-être 

fias épuisé la série des chartes utiles à mettre au jour pour l'histoire de 
a famille d'Orchimont : en voici un exemple. L'acte de renonciation de 
Jacques en faveur du prieuré de Novy (pièce VI), contenu au cartulaire 
(xiii"" siècle ; Arch. des Ardennes, H. 11, folios 13 v" — 14 r°), se trouve 
reproduit sous une auli'e forme aux fol. 76 v" — 77 r° : k Hbc est convenieniia 
inter dominum Jacoimm de Orcimonie et priorem et fratres de Noviaco m ; 
cette reproduction nous apprend (ce que ne fait pas la première pièce) 
que Jacques est tenu de fournir une confirmation de l'évêque de Liège, 
une reconnaissance de sa donation en présence de l'archevêque de 
Reims, si le prieur l'exige, et une confirmation du même archevêque ; 
elle constate en oulre que, si le comte de Rethet refusait d'être otage, 
le seigneur d'Orcbimont donnerait à sa place Oudard, maréchal de 
Champagne et Oudard d'Acy (3). — Enfin, et surtout, les fautes de 
lecture de l'auteur ou de ses correspondants sont trop nombreuses pour 
permettre aux travaux postérieurs d'employer sans contrôle les textes 
publiés, fait regrettable au plus haut point ; les collations nécessitées 
par ces défectuosités couleront à d'autres beaucoup plus de temps que 
n'aurait cotité aux premiers copistes un peu plus d'attention (4). 

(t) Eiemple : la I. !3 (p. 38!) doit se tenaioer par no point, la dispositian reJalivfl i la 
perceplion du droil de lervage (sur ce mot, cf. infrà, p. li) est acliev^e ; la I. Jl cooimencB 
un autre orflre de disposition, celle relative à la compétence en cas de différends et procès. 

(S) L'acte a' 15 d'avril t91S du même cartul. (Fol. 17) aurait jm prendre place dans l'ouvrage 
de l'abU Roland, cir il mentionne un Guida, castellanus de llrmonte (mot qu'on rétablirait 
bcilemeot en Urcimonle) et Sibille, sa femeae, si ce personnage ae s'identiËatI œieui avee 
Gui de Bellestre, chilelain d'Omont. 

13) De mSnie. M. le D' 0, Guelliot, de Raims, a l'obligeance de m'^ciire que let archives d« 
Belval, fiiisant partie de sa collection, contiennent plasiEurs artes émanant des Orthimont. 

(1) Je ne m'attarderai point à relever lei faules de copie : mais trois sont particulièrement 
rrappastes. ^ P- 3S!, I. I9 ; entre le mol ievrage (e( non seuragè) et le mot sera, on 
membre de phrase a éié saule : rétablir ainsi Ja plirase : • Et se estranges hommes amannent 
mariens qoi doye sevi-age, en quel: lu; (c'est-i-dire lieu) que se soit en toute la rivière devant 
dite, 1y sevrage sera rendus au prevosi et i chappilre devant diti ou à leur serîtent ; '- 



nuli sevregier ne je ne les antres pour nioy ne pour aulruj etc.. » — Dans la cliarle 
ûs de Cous (pièce XVII), je n'ai pis sous les yeni la c<^ie ()ui est déposée i Monaco, 
je lia sans hésitation, p. 3tl5. I, 15 : « Et maieur et esctievins de C^ns dolent etiire 



for^iers pour warder lesdiclez aisances, elc ...a au lien de: i .... dolent titre forestiers. 
— P. 395, 1. 7 de la pièce XXV, In larrix» «1 non fccrrcin. 
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Les pièces justificatives n'ont pas été suffisamment expliquées au cours 
de l'ouvrage : i'abbé Roland n'a pas toujours élucidé a fond ces pièces 
et n'en a pas tiré tout le parti qu'il aui'àil pu. 11 est vrai qu'elles sont 
précieuses, principalement ponc l'hisloire des institutions; l'anleurest 
surtout compétent en matière généalogique. — La pièce XVI contient 
(p. 381, 1. 9| le mot cheurage : l'auteur propose dubilalîvemenl de 
1 expliquer (p. 78, n. 5) par cheviage. Mais cette défiguration de la copie 
est inutile: ce mot se retrouve dans la suite du texte un assez grand 
nombre de fois sous la graphie seurage; il faut lire sevrage, mot qui 
n'est autre que le mot servage avec une métathèse très fréquente. Notre 
observation concorde d'ailleurs avec la donnée même de la confirmation 
de l'acte par Hugues de Rumigny, citée p. 79: « .... les cens, les 
servages, les rentes et les plaîz.... h De même, on lira, p. 382 I. 20, 
sevregier (pour servagier) au lieu de seuregier. 

L'abbé Roland aurait dû, par exemple, se demander [p. 72), à propos 
de la pièce Xlll,quel pouvait bien être cet alleu que Baudoin d'Orcnimont 
avait songé à relever de Saint-Louis, projet qu'il abandonna en 1242 à 
la prière du comte de Rethel. Nous allons essayer de résoudre ce 
proDième intéressant. Les sires d'Orchimont possédaient trois alleux 
importants : Gédinne, Linchamps et Romery. Il nous semble qu'il s'agit 
ici de Romery. L'alleu de Linchamps était repris en fief des sires de 
Rumigny depuis 1221 (pièce VIIP"); l'alleu de Gédinne ne devait 
disparaitre qu'en 1297 (p. 90), mais il était bien éloigné de la France 
et bien peu important pour le roi. L'alleu de Romery élait mieux placé, 
en territoire d Empire, aux trontières mêmes du royaume et du comté 
de Rethel ; on comprend (oui l'avantage que le roi aurait eu à acquérir 
un fîef aux bords de la Meuse et quelle menace en aurait désormais 
pesé sur le comte de Rethel. Sa politique habile fit manquer l'affaire 
pour le plus grand profit de ses successeurs qui, en 1287, reçurent de 
Baudoin d'Orchimont la seigneurie de l'alleu de Romery transformé 
dorénavant en un fief. 

Un autre point suscite notre critique. 

Cédant à une imprécision regrettable et si commune, l'auteur confond 
(p. 59) la charte de Beaumont de U82 et la loi qui est le recueil de la 
jurisprudence de l'échevinage de BeaumonL, datant en l'état actuel du 
XIV'"' ou du xV" siècle; de même, il confond la charte et la loi de 
Renwez. Il croit (p. 61) avoir retrouvé dans un registre de Willerzies un 
fragment considérable de la « loi » qui a servi de modèle à la charte de 
Gédinne : le texte [pièce justificatise, n''XXXlV](l)j curieux en lui-même, 
contient simplement deux chapitres des « us et coustumes de la justice 
de Renwez w qui était chef de sens par rapport à Gédinne et à Willerzies ; 
nous n'avons pas ici un fragment de la charte de Renwez dont le texte 
n'a pas encore été découvert. 

Mais j'arrête là mes critiques sur la partie du livre, ia plus neuve en 
somme et que l'auteur a soignée davantage, celle relative au moyen 
âge. Cette période s'arrête vers 1327—1328 avec la vente de la seigneurie 
à Jean, roi de Bohême, par Jacques IL Le chapitre III est consacré à 
l'histoire d'Orchimont sous les comtes et ducs de Luxembourg (cette 
période commence avant 1331, ainsi qu'il appert du document XXvIlI'''» ; 

(1) Ne pas lire XXXV, comme le porte la n, 3 de la p. 61. 
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cf. p. 366) ; les documents sont alors si abondants que i'auleur s'est 
bornn à un pésuiiié sommaire d'après les ouvrages généram. Le 
chapilre IV (Orchimont sous les seigneurs engagistes) nous intéresse 
davantage parce qu'il contient des détails nombreux sur les La Marck ; 
nous regretterons pourtant qne dans ce chapitre et le suivant de nouvelles 
recherches du laborieux abbé ne nous aient apporté que peu de choses 
sur les guerres des xvi'°^ et xv!!""" siècles. 



Quant à la seconde partie, Les Fii 
avec des morceaux d importance ■■ 
prennent la plus large place au di 
chacun des fiefs de la prévôté, l'aul 



•fs ft'Orchimoni, elle a été composée 
inégale, I-es notes généalogiques y 
riment de l'histoire ; en eMt, pour 
leur a soigneusement recueilli toutes 



s mentions des registres aux transports et reliefs de l'a cour féodale ; 
ces registres commençant à 1609 (avec lacunes) constituent surtout des 
pièces utiles pour l'histoire des familles. Il a joint de même des notes 
spéciales sur les familles les plus importantes de la région étudiée: 
familles d'Orchimont de Bièvres (qui na d'ailleurs aucun hen avec les 
sires d'Orchimont), de Bohan (dressée avec le concours de MM. Jadart 
et Pellot), de VauJhier, des Prez de Barchon de Neufmanil, qui toutes 
nous ont paru très siîres et très complètes. 

t.'histoire se réduit pour chaque article à une notice souvent trop 
resserrée sur le passé du tîet ou de la commune qu'il concerne ; néanmoins 
ces résumés suuslanliels sont à plus d'un titre précieux jiour les 
Ardennes, et peuvent servir de point de départ à des travaux originaux. 

Paul COLLINBT. 



Publicalions de la Société d'Etudes ardennaises : V. Excorsion dans 
l'Ardenne luxemboorgeoise, par L. Jurion, A. Donnay et P. Collinet. 
— Sedan, J. Laroche. 1896; in-8", 38 pp. — Prix : 1 fr. 25 (1). 

Nos amis et collègues — dont un, hélas ! n'aura « pu voir l'œuvre 
commune, prête, après l'impression, à porter à tous le souvenir des 
belles et joyeuses journées de promenade » (2) — donnent le cinquième 
volume des publications de notre Société. Ils font le récit de notre 
cinquantième excursion, qui, solennellement inaugurée au banquet tenu 
à Bouillon le 11 septembre 1892, avait pour but l'Ardenne Luxembour- 
qeoise. Dans le premier chapitre, on prend la Sûre à sa source, entre 
Libramontet Basfogne, et on la descend par Perlé, Esch-le-Trou, jusqu'à 
Ettelbriick. Dans le second, on gagne l'Our à Vianden, dont on visite le 
château, on la remonte jusqu'à Dasburg pour gagner de là Clervaux. 
Le troisième nous fait suivre la Woltz, entrer dans les châteaux de 
Clervaux et de Burscheid, et remonter la Wiltz jusqu'à sa source, 
c'est-à-dire jusqu'à Bastogne. Le récit est tait d'une plume alerte, rempli 
d'anecdotes, d'impressions, de souvenirs historiques. 

Henri Bourgoignat. 



[1) Gel ouvrage a été distribué grstuil«men( aui membres de la Société d'Etvdet 
aTdennain$. 
(S) Lonis Jurion est décédé à S*dan le 16 décembre 1895, dans sa 25~* année. 
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Vi« ie Mipt 8«rtliaaLd, par le P. H. Dussart.— Hirson, 1894 ; 23 pp. 

Notice sur saint Berthanld. apOtrs et patron de Chaamont- 
Porcien, par le P. Ch. Clair, S. J. — Paris, Savaèle, 1895 ; 96 pp. 

La maison de BefTroy, par Ch. Remy. —Reims, Matol, 1895 ; 40 pp. 

Tableaux d'histoire et rapsodies (nouvelle série), par H. Rony. — 
Sedan, J. Laroche, 1896. — Prix : 1 fr. 25 : [série d'articles extraits de 
l'Eeho des Ardennes]. 

Le livre des fiefs de la Prévôté de Poilvache, par L. Lahaye. — 
Namur, Delvaux, 1896; 528 pp. 



JOURNAUX ET REVUES 

Le Courrier des Ardennes.— Jules Mazé : Maubert-Fontaine, légende 
(N" du 27 janvier 1897). — A la rubrique Monimeitlanl. sont publiés 
l'acte de naissance (30 avril 1737), les Pta(s de service, i'acle de décès 
(25 février 1797) du général du Merbion, donl les cendres sont restées si 
longtemps sans être inhumées elùqui un monument sera prochainement 
élevé dans le cimetière de Monlmeiilant [N» des 14-15 février). 

Revue historique ardennaise, publiée par Paul Laurent (3<°> année, 
1896 ; 293 pp. et 3 planches). 

Bulletin de la Société de l'Histoire du Protestantisme français 

[tome XLV ; 1896). — N. Weiss i Bernard Paliasy à Sedan, d'après 
guelqves documents inédits, 1572-1575 (N" du 15 oelobre). ;ivec deux 
illustrations : M. Weiss reprend dans cette élude un point de la 
conférence qu'il a faile au Synode tenu en 1896 à Sedan (1). Jusqu'à 
présent on ne pouvait que supposer que Bernard Palissy avait résidé 
avant 1575 dans les terres du duc de Bouillon. En dépouillant le plus 
ancien regisli-e du Consistoire gue l'Eglise réformée de Sedan ait 
conservé et qui remonte à 1570, M. Weiss y a trouvé plusieurs mentions 
de Palissy ; il a pu ainsi établir de façon certaine que Palibsy se réfugia 
k Sedan dès 1572 et y demeura trois ou quatre ans. 

Mélusine (tome VIIl ; 1896). — Q. Esser : Vétymologie populaire et le 
folk-lore : XVin, à Malmédy (col. 80-82). 



(1) Cf. Revue d'Ardenne et d'Argonne. t. m, pp. i16-îl8. 

Sedan. — Imprimerie de Jules LAROCHE, me Gambetta, aï. 
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4"» Année. Mars-Avril 1897. N" 3 

iifve riiiii i »! 

SQEUTHE, iSTORIDUE, LITTERliE t ilTISTIODE 
VERLAINE PROFESSEUR* 

Dans sa vie lourmeiUée, Verlaine n'apparaît pas toujours comme 
te bohème des pérégrinalions avec Rimbaud ou, selon l'expres- 
sion d'Anatole France (I), comme « le vieux vagabond des routes 
el des faubourgs », dont la silhouelte douloareuae est restée 
légendaire au Quartier Latin. De larges éclaircies vinrent parfois 
ensoleiller la route du Pauvre Lélian, attristée par tant d'heures 
sombres, battue de tant d'orages. Pendant la période qui s'étend 
de 1873 à 1880, le poète mena une existence paisible el régulière, 
vivant du métier qu'il avait choisi et ne consacrant à la poésie 
que ses iuslants de loisir. 11 fut successivement professeur en 
Angleterre el en France, et c'est ce point généralement ignoré de 
sa biographie que nous allons préciser. 

Le 16 janvier 1875, Verlaine, converti et désormais chrétien, 
quittait la prisoti de Uons, où il venait de subir la peine dictée 
par l'étroite vindicte de la justice brabançonne, en 1873, lors de 
la rupture violente avec Rimbaud (2). Il se rendit presque aussitôt 
en Angleterre, où une agence de Londres le plaça comme profes- 
seur de français dans une pension tenue par M. Andrews, à 
Klickney (Lincolnshire). Chargé aussi de l'enseignement du 
dessin, il provoqua l'admiration du « vicar » de l'endroit qui, 
lors d'une visite à l'école, s'écria devant les modèles tracés 
par Verlaine sur le tableau noir : " Oh ! ces Français, tous 
artistes !... » Après deux ans de séjour à Stickney, vers la fin de 

• A notre evcelleDi ami U. Ernesl Dekbaje, (onjonrs ^ bieafeilUnt et &i dévoue à U gloire 
de Verbine, mus devons tous les renseignements — absolument inédits — que aoDi avons 
utilisas dans cet article. Nous lui en exprimons très vivemenl a ' ' ' 



(1) H. A. Fruu:e. qui a (ail de Verlaine, ious le nom de Choulelte, nn des plni 
personnages du Lus tSoage, a esquissii avec un arl exquis l'étiange eiistence du pi 
nn artide sur Bonheur. 
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187S, il se fixa dans iioe ville voisioe, à BoBton, où il tenta de 
vivre, comme professeur libre, en donnant des leçons particu- 
lières. Il ne réussit pas dans cet essai et se mit en quête d'une 
autre pension ; en 1877, M. Reminglon, à Bournenioulh, te prenait 
dans son établissement pour y enseigner le français. 

C'est à Stickney et à Bournemouth que Verlaine se mit à la 
composition de ses deux chefs-d'œuvre : Sagesse, qu'il écrivit en 
^ande partie ; Amour, qu'il commença. 

Aux vacances de 1877, en septembre, Verlaine et son ami, 
M. E. Delahaye, se rencontrèrent à Paris. M. Delahaye venait de 
quitter le collège Notre-Dame de Relhel, où il était professeur; 
sur sa recommandation, le poste qu'il y occupait fut donné au 
poète, qui avait manifesté le désir d'aller vivre dans un milieu 
religieux comme l'était ce collège ardennais. 

Verlaioe débuta à Rethel au mois d'octobre 1877 et y demeura 
les deux années scolaires 1877-1878, 1878-1879. Il enseigna l'his- 
toire, le français, la littérature, en qualité d'adjoint à M. Eugène 
Boyer, qui dirigeait les cours professionnels préparant aux écoles 
d'arts et métiers, aux examens d'administration el du volontariat, 
et qui s'occupait seulement de la partie scientifique. Les cours 
d'anglais lui furent également confiés. A ce sujet, M. Stéphane 
Mallarmé raconte que Verlaine, dans sa classe, faisait d'abord 
prononcer le français à la manière anglaise pour initier plus vile 
les élèves aux difficullés de l'accent britannique; il tient le fait 
du poète lui-même, mais n'affirme pas ai c'est une fumisterie ou 
un détail authentique. 

Dans les premiers temps de son séjour à Rethel, Verlaine prit 
une attitude monacale exagérée, et cela de bonne foi : il se per- 
suadait qu'il était vraiment au couvent et considérait les prêtres 
du collège comme des hommes redoutablement graves. Ceux-ci, 
de leur côté, étaient singulièrement impressionnés par la réserve 
austère du nouveau professeur, el des deux parts on ne se trou- 
vait pas très à son aise. Le poète finit pourtant par se dérider, 
par se dégeler, pour employer l'expression d'un de ses anciens 
collègues. Cette détente dans les relations réciproques se pro- 
duisit grâce à la bonhomie aimable et engageante du professeur 
de rhétorique, M. l'abbé Dogny, dont l'esprit fin et cultivé séduisit 
beaucoup Verlaine. Ce dernier entretint dès lors les rapports les 
plus sympathiques avec les autres professeurs, dont il garda 
toujours le meilleur souvenir : plus tard, aux heures les plus 



DigitizsdbyGOO'^le 



— 19- 

moroses de sa vie, il aimait à rappeler les heureux moments 

passés dans ce calme collège ecclésiastique (!}. 

Pourtant, malgré ces bonnes relations, Verlaine cachait soigneu- 
sement qu'il était poète. Il le Taisait par modestie et aussi par 
— crainte d'effaroucher son entourage ; 

puis il ne voulait rien laisser soupçon- 
ner de ses vers passés, et il s'efforçait 
de mettre en quelque sorte un abîme 
entre sa vie d'avant la conversion et 
celle d'après. Le personnel du collège 
voyait bien qu'il avait affaire à un 
homme de beaucoup d'esprit et d'une 
grande culture littéraire, mais il ignorait 
complètement que l'adjoint de M. Boyer 
recopiait ou augmentait Sagesse et conti- 
nuait Amour, quand la fenêtre de sa 
chambrette restait très tard éclairée 
Paul Verlaine, dans la nuit. 

dVès le marbre ^ j^ f^^ j^ ,g-9_ Verlaine abandonna 

de M. A. de Niederliaiisero. ,, . , , . 

l enseignement pour s associer au père 

d'un de ses élèves, M. Lélinois, et tenter avec lui une entreprise 
agricole à Juniville. Mais il retomba vite dans ses fatales habi- 
tudes d'ivresse et d.ins les désordres d'autrefois ; ses affaires ne 
tardèrent pas à décliner. Le poète le constate lui-même dans 
Amour : 

^olre essai de culture eut une triste fin, (2) 

et en 1 882 il lui fallut renoncer à l'exploitation de sa ferme. Après 
cette date, ou retrouve encore Verlaine dans le professorat à deux 
reprises différentes, mais d'une façon tout à fait passagère. 

En 1882, le fils de son associé, Lucien Lélinois, quitta brusque- 
ment l'institution où il était professeur, à Boulogne-sur-Seine, 

(t) Elèves et proresseurs du collège Noire-Dame de Relhel onl gardé, de leur cdié, U 
mémoire de Paul Verlaine, comme l'Indiiiue ectle DOte parue, à propos d'un banquet vertai- 
nien, dans L'Echo lie l'aris du mardi 9 lévrier 18Sl : 

« Les anciens élèves du collège Notre-Dame de Rethel se sont souvenus que le poète Paul 
Verlaine avait éli^ leur professeur pendant quelques années, tis ont organisé hier, à Paris, uu 
banquet en son honneur. Le menu, dessine par M. Thién', d'après les documeals de F. -A. 
Gazais, représentait le poêle en buste, contemplanl du naul de sou piédestal, gardé par la 
Renommée, la ville de Relhel et son rallÊ^e se détachant au fond dans une auréole ensoleillée. 

« M. Jean Hour^ignon, membre du comité de patronage pour le monumeni de Verlaine, a 
bit, à l'issue du banquet, une très aUachante conférence sur Verlaine et Us Arrûnne$, 
puis des vers de Verlame ont élé dits par F.-A. Gazais. » 

Cl. aussi Henri Bnur^uignat : Un banijuet arttennaii et verlainien (dans Le Courrier 
des Ardciinef. n" du 11 février 189') ; Uasiou Méry ; V'erJoine iavonnu (dans La Libre 
Parole, a" du S février 1897) : cel article donne un compte-i'cndu délaitlé de la conférence 
de M. Jean Boui'guignon. 

(3) Paul Verlaine : Amour (Paris, Vanier, 1888). 
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pour se livrer à d'autres occupations. Verlaine, qui aimait beau- 
coup ce jeune homme et en avait fait son fils adoptif, prit sa 
place pour ne pas laisser dans l'embarras M. Esnault, le directeur 
de l'institution, et lai donner le temps de trouver un remplaçant. 
C'est ainsi qu'il fut professeur durant un mois à Boulogne-sur- 
Seine, 54, rue d'Aguesseau. 

Revenu dans les Ardennes, à Coulommes, le poète ne put s'y 
plaire et tenta, en 1884, de se fixer à Paris. Pendant quelques 
mois il donna des leçons d'anglais dans une pension ecciésiae- 
tique de Neuilly : ce fut son dernier passage dans renseignement. 

Dès lors, incapable de se ranger, de profiler de sa gloire nais- 
sante pour subsister à l'abri du besoin, il mena cette vie étrange- 
ment heurtée, parfois lamentable, de bohème triste et rêveur, 
orgiaque et mystique, où finit par sombrer ce qui restait de santé 
et de bonheur au Pauvre Lélian. 

Jean Bourguignon et Charles Houin. 

P. -S. — Nous préparons en ce moment, pour la Revue d'Ardenne 
et d'Argonne, une étude complète sur » Verlaine ardennais ». Cette 
élude sera accompagnée d'autographes et de dessins inédits, et 
plusieurs points du présent article y seront considérablement 
développés. J. B. et G. H. 

FOLK-LORE ARDENNAIS 



I. FÊTES 

1 . Les Jours Gras. 

A Sedan, les «goulus i (1) ont coutume, le mercredi des Gendres, 
d'aller brûler au Fond-de-Givonne un mannequin figurant le 
Carnaval : ils se réunissent l'après-midi en une bande et, pré- 
cédés de clairons, tambours, musiciens, ils escortent la poupée. 
Après de nombreux arrêts dans les estaminets, ils arrivent à 
l'endroit dit l'Arche ; le feu est mis à Carnaval et, tandis que les 
flammes le consument, les masques dansent autour en chantant. 

Ce même jour, les ouvriers drapiers parcourent les rues de la 
ville dans un travestissement curieux ; ils se cousent à cinq ou 
six dans une de ces bâches qui servent à envelopper les balles 
de laine; et, le visage couvert d'un masque horrible, coiffés d'un 
vieux chapeau de paille ou d'un bonnet de coton, ils marchent de 

(1) Goulu : masque. 
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front, les bras prisonniers. Les gamins poursuivent ces = bâches », 
ainsi que les autres « chiàlils » (1 ), en leur lançant des « tourons » 
de chou (2), dont ils ont fait ample provision, et en criant : 
u Oh ! hisse I Oh ! hisse ! Blai, reye, bleye ! Il est râdé ! (3) V n'a 
p'us de sou ! Un, deux, trois, quatre, cinq I » Certains masques 
généreux leur jettent alors un sou, qui devient pour eux la cause 
d'une bousculade générale. 

A Rethel, on chante pendant les jours gras : 
Mardi-gras, ne t'en vas pas ! 
Nous f'rons des gaufres ; (bis) 
Mardi-gras, ne feti vas pas ! 
Nous f'rons du chocolat. 
C'est une variante du couplet de Revin publié par M. A. Meyrac 
[Traditions, coutumes, légendes et contes des Ârdennes, p. 70) et de 
celui qu'a recueilli à Âpremont M. le D'" J. Jailliot {Reçue rf" Jr- 
denne et d'Argonne, t. I, p. 181). 

a. Xoëi. 

M. le D'' J. Jailliot (loc cit., pp. 18^-185) a décrit la bergeoterie 
qui, à Apremont, accompagnait les fêtes de Noël. Voici le dialogue 
complet qui se chantait à cette occasion et qui nous est communi- 
qué par M. Daubrée, ancien pharmacien à Varennes-en-Argonne : 

Nous sommes trois rois d'Orient, 
Qui venons d'un cœur riant 

De ta Judée, 
J'en on eu l'idée, 
Pour adorer l'enfançon 
Et la belle accouchée. 
Saint Joseph répondait : 

Mordié, vous n'entrera pas 
Pou veni maingî note soupo, 
Qu'on ièmme prôte. 
Est-ce ainsi qu'i faut venî. 
Quand on n'y voit plus gôte ? (4) 

(1) Chiâlit : chienlit, individu travesti d'une fnçoa sale et sans costume spécial. 

(2) Touron : tn^on. 

(3) Êtra T&ié : ne plus avoir un sou. 

(i) Traduction : Mordienne. vous n'enlrerei pas 

Pour venir manger notre sooper, 
Ou'oD n'y «st mie (pas) prft. 
Est-ce amsi qu'il Saut venir, 
Qauul on n'y voit plua goutte ? 
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II. SUPERSTITIONS 

— Comme !a corde de pendu, la membrane, qui recouvre parfois 
la tête de l'enfant au moment tii la naissance et qui fait dire qu'il 
est né coiffé, est un talisman pour qui en possède un morceau. 

— A. Cliagny, à Givonne, à Sailly et dans beaucoup d'autres 
villages, le grillon ou cricri passe pour porter bonheur aux habi- 
tants de la maison où il se trouve ; aussi se garde-t-on de le 
chasser de la cheminée où il chante le soir (1). 

— A Sai nie- Vau bourg, on cloue sur les portes des granges le 
ckat-huant tout vivant, les ailes étendues ; on croit éviter de cette 
façon les mauvais sorts, le chat-huant étant considéré comme un 
oiseau de mauvais augure (2). 

— Dans ce même village, la jeune fille, qui va s'entendre 
n abanner » (3), aura des enfants morveux. 

— Quand la Meuse déborde avant la Sainl-Nicolas (4), elle 
déborde sept fois pendant l'hiver. 

III. DICTONS & LOCUTIONS 

A la Sainte-Croix {5], 
Cueille tes pommes et gaule tes noix. 

(Cbagny ; Givonne). 

— On dit plaisamment aux enfants qui demandent à mander 
entre les repas : 

Si t'as faim. 
Mange une de tes mains, 
Tu laiss'ras l'autr' pou' d'main. 
ou encore {Mélustne, t. IV, col. 9i) : Mange ton poing et garde 
l'autre pour demain. — On dit de même à Liège (J. Defrecheux : 
Les enfantines liégeoises {Liège, 1888; in-S", 116 pp.), p. 77) : 
Si v's avez faim, 
Magnî eune di vos main 
Et'S'Wârdez l'aute po d'main. 

(1) Cf. Miliuine, (. VllI, col. 23, grillon. 

{i) Ibidem, col. 17, cbal-huant; col. IS, chouette; col. 22, hibou. 

(3) Abancer : publier à l'éghse les bans de mariage. 

(i) Le 6 décembre. 

(5) he U septembre. 
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— A. lUy, on dit des persoones dont les bans de mariage sont 
publiés : On a cassé le bras à un Ul ou à une telle; un te/ ou une 
ulle s'est cassé le bras. 

— A Sedan, on inlerrompl la personne qui se trompe en parlant 
on qui commet une bévue, en lui disant très vite : Q, u, e, que, 
Wadelincourt, papinette (1) ; ou : ft «, e, que, Rossillon, Wadelincoyrrt. 

— Quand une personne, un enfant surtout, s'avise d'interroger 
en disant : « De quoi ? », l'on riposte : « Des pois ». Il y a analogie 
entre cette réponse el celles que citent M. Defrecheux (op. cit., 
p. 77) : (( Ci qwoi? — De bois » [2}, et M. Ph. Kuhff [Les Enfantines 
du « Bon Pays de France »; Paris, 1878, p. 73) : 

Quoi? 

Coi- coi 

Les corbeaux sont aux bois. 

— On a l'habilude, dans le canton de Novion-Porcien, de dési- 
gner Corny-la- Ville sous le nom de Corny-la-Flatte (3). 

— Devinette (4) : Une demoiselle au chapeau rouge, au visage 
jaune et à la robe blanche ? — Une allumette chimique. 

IV. MÉDECINE POPULAIRE 

Les abcès dentaires sont guéris en maintenant sur la joue une 
B vaule 11 (5) ou une omelette bien grasse et appliquée toute 
chaude. 

Les personnes asthmatiques se trouvent bien de prendre des 
infusions faites avec les baies rouges du houx. 

Il faut se garder de faire disparaître les « bousets i ou c brou- 
sets M, encore appelés « croûtee de lait « ou « gourme des enfants » 
(impétigo larvalis); car c'est un moyen que la nature emploie pour 
puri&er les » humeurs » et il ne serait pas prudent de > les faire 
rentrer » ; des maux d'yeux, d'oreilles, etc., pourraient en être la 
conséquence. — Nous rapprocherons de ce préjugé l'expression 
si courante : ii Les poux, c'est la santé n; plus un entant a de ces 
parasites, plus on croit qu'il se porte bien. 

(1) Papine(t« ; sorte de cuiller en bois, qui sert i remuer les ragoQEs. 
(!) ■< De quoi? — Dubois. » 
(3) Flatte : bouse de vache, 
(i) Voir les devinettes que s 
La Forêt de» Ardennes, pp. 
(5) Vaute ou tantimollt, noms ardenDais de U eripe. 
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Four guérir les cors aux pieds, on fera des applications locales 
soit de feuille de lierre, soit de feuille de plantain, soit de bulbe 
d'oignon, qui auront macéré dans du vinaigre (4). 

Afin d'éviter le mal de dents pendant toute l'année, on ne man- 
gera pas de viande le jour des quatre fêles suivantes : Ascension, 
Assomption, Toussaint et Noël (2). 

Si une femme enceinte a le désir d'un fruit ou d'une friandise et 
qu'elle ne l'obtient pas, elle ne doit pas se toucher la Qgure ; car 
l'enfant porterait une tache représentant l'objet désiré. Si elle 
est avisée, elle doit s'empresser de se donner une claque sur la 
fesse. 

Pour ne pas avoir de furoncles, il ne faut ni manger de pommes, 
ni boire de sirop les trois derniers jours de la Semaine sainte. 

On peut guérir ainsi le mal de gorge: on place dans uue assiette 
de porcelaine des tranches de < ramonasse » (gros radis noir], 
■qu'on recouvre pendant un jour de poudre de sucre; il suffit de 
boire le sirop obtenu de cette façon (3). 

Les insectes (cousins, moustiques, etc.) ne piquent pas la per- 
sonne qui a mangé du chou frisé le Mardi-Gras. 

Contre ta jaunisse (4), voici deux remèdes : le malade urine 
sur une « amelette » (omelette), que l'on fait manger à un chien ; 
celui-ci prend le mal et meurt : la personne est guérie; — ou 
bien on fait uriner un enfant devant un âtre flambant; l'urine 
recueillie est bue par le patient, dont la maladie disparait. 

Ce dernier remède est également employé dans 1' ■ esquilancie » 
(esquinancie ou squinancie). 

Pour faire disparaître les douleurs rhumatismales ou sciatiques (5), 
nous indiquerons deux: procédés : il suffit de se lier autour du 
corps une ficelle faite avec du chanvre mâle ; — ou d'appliquer 
sur la région lombaire un sac de toile, où l'on aura mis toutes 
chaudes des feuilles d'aune grillées dans une poêle. 

Dans les « fièvres » (c'est sous ce nom général qu'on a l'habi- 
tude de désigner indistinctement la i>ariole, la scarlatine, \& rou- 
geole, la fièvre typhmde), il n'est pas rare de voir apparaître subite- 
ment des poux sur la t6te du malade. Voilà une preuve de la 
génération spontanée pour tes partisans de cette théorie ! 

Lors d'une épidémie de variole (6), qui sévit il y a environ 

(1) (2) Cf. Revue d'Ardetme et SArgonne, t. U, p. lU. 
(3) (4) (S) nutem. p. 14& 
(6) Ibiitm, p. 146. 
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vingt-cinq ans à La Chapelle, les « poqueux « étaient transportés 
dans les étables, où règne toujours une douce température, et 
enterrés plusieurs jours dans une épaisse couche de fumier, d'où 
émergeait seule la tête. On croyait favoriser de cette façon 
l'éruption des pustules. 

Les inflammations des yeux {blépkarite, conjonctivite, etc.) seront 
guéries en lavant la région avec une décoction de fleurs de 
« suson > (sureau). 

Od croit, à Plorenville, qu'il est bon de faire porter aux enfants, 
sur la poitrine, un petit sac contenant du camphre, de la rue et 
un morceau de lard ; on leur évite ainsi de nombreuses maladies. 

Pour terminer, signalons un remède de médecine vétérinaire : 
avec une pelle à feu chauffée à blanc, on coupe le bout de la 
queue des jeunes chats, parce qu'il y existe un ver qui ferait 
mourir l'animal. 

V. LÉGENDES 

Dans le bois d'Omicourt, dès que la nuit était venue, une poule 
noire marchait devant les femmes qui s'y étaient attardées ; elle 
accomplissait des miracles. 

Sur la route de Louvergny, on rencontrait toujours un agneau 
blanc qui ne faisait pas de mal aux passants. Nous rapprocherons 
cette légende de celle rapportée par M. A. Meyrac (Traditions, 
coutumes, légendes et contes des Ârdennes, p. 194) : à Otlzy, on 
voyait au lieudit La Cendrée un agneau blanc, qui se laissait 
volontiers approcher, mais disparaissait subitement dès qu'on 
voulait le toucher. 

A propos du chêne de la Culée-Giktte, lieudit du ban de Chagny, 
M. A. Meyrac a signalé une coutume jadis en usage dans ce 
villafre le lendemain des mariages (op. cit., p. 14) et raconté le 
conte du Double Bossu {op. cit., pp. 413-415). Nous ajouterons que 
ce chêne, k Bouc, passe dans le pays pour avoir servi à la 
construction du pont de Givry. 

Henri Bourguignat. 
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BIOGRAPHIES ARDENNAISES 



LES DERNIERS SEIGNEURS DE BOGNY 



I. Famille de Hortaigne. 

De Mortaione (Jacques -André de Mortani et depuis), lieu- 
te D an t' général des armées du Roi, seigneur de Bogny, près 
Murlin (1), était d'origine hongroise (2), 11 mourut à Bogny le 
11 juin 1734, âgé de 84 ana, et fut enterré dans l'église. 

Capitaine au service de l'Empereur, puis lieutenant-colonel du 
régiment des gardes du prince de Dourlack, Jacques-André de 
Mortaigne fut ensuite colonel. Entré au service de la France en 
1692, il se trouva au siège et à la prise des ville et château de 
Namur, et combattit à Steenkerque. Il fut en 1693 au siège de 
Huy et à la bataille de Neerwinde. On lui donna le 19 novembre 

1693 un régiment de hussards de son nom qu'il commanda en 

1694 à l'armée de Flandra, en 1695 à l'armée de la Meuse et les 
années suivantes jusqu'à la paix. Sou régiment réformé le 18 
décembre 1697, on le mit mestre-de-camp réformé à la suite du 
régiment Royal-Allemand. 11 servit avec ce régiment à l'armée 
de Flandre en 1701, contribua à la défaite des Hollandais sous 
Nimègue en 1702, et combattit à Eckeren en 1703. Brigadier le 
10 février 1704, il assista la même année à la bataille d'Hochstelt 
sous le maréchal de Tallart ; à l'armée de Flandre sous le 
maréchal Villeroy (1705), à la bataille de Ramillies sous le même 
général (1706), à l'année de Flandre sous le duc de Vendôme 
(1707), il fut employé à Namur pendant l'hiver. 11 combattit à 
Oudenarde sous le duc de Bourgogne en 1708. Attaché à l'armée 
de Flandre en 1709, il battit au mois d'août les troupes qui 
soutenaient un fourrage, tua 60 hommes, fit 40 prisonniers, 
dont plusieurs offlciers, et enleva 150 chevaux; il combattit à 
Malplaquet au mois de septembre, et, par décision du 2 décembre, 
fut employé pendant l'hiver à Saint-Omer. 

Maréchal de camp le 29 mars 1710, employé à l'armée de 

(1) Unrtin-lès-Bognj, caiitoQ de Renwez. 

(3) Il était Bis, crOTODS-nous, de M. de Mortani, gentilhomme, commandeur de Singuiberge 
et d'un bataillon d'infanterie en Hesse. — Par lettres patentes dalles de Versailles dn mois 
d'août niO poui- naturalisation et recoHMissMi» d'aeweiwe noblesse d'extraction à Jacques, 
comte de Mortaigne, il est dit qu'il est nalir de la province d'Echasseu dans tes Etats de 
l'Empire {Dictionnaire de» anobliaiemenU, nag« 383). 



DigitizsdbyGOO'^le 



- 87 — 

Flaadre sous les maréchaux de Villars et Montesquieu, il resta 
à Saint--Omer pendant la campagne. Détaché de cette place avec 
900 chevaux, il défit plusieurs partis ennemis, tua 300 hommes 
et rentra avec 160 prisonniers. Après la campagne de 1711, qu'il 
fit en Flandre, il alla commander à Montreuil, servit en 1712 aux 
sièges de Douai et du Quesnoy, eut encore le commandement de 
Montreuil pendant l'hiver et ne servit plus. Il fut fait lieutenant- 
général le 30 mars 1720. 

Le comte Jacques de Mortaigne avait épousé Anne -Marie 
Albreck, décodée à Charleville et enterrée dans l'église de Bogny 
le 29 juillet 1 71 2, dont il eut : 

a) Ernest-Louis de Mortaoy de Mortaigne, lieutenant- général 
des armées du Hoi, commandant en chef dans les Trois-Evêchés 
et la Lorraine, pays de Sarre et de la Meuse, frontières de 
Champagne et du Luxembourg, Il épousa à Bégny-Doumely, 
le 5 août 1756, Françoise-Félicité de Montmorillon (ci-devant 
chanoinesse du Chapitre de Sainte -Marie -de -Metz), fille de 
Viclor-Antoine-Saladiû de Montmorillon, seigneur de Humières, 
Chasselotte, Basserolle, Vaudelin, etc., et de Françoise de Gentil 
ou dus Gentils, dont il n'eut point d'enfant (1}. 

b) Dorothée-Christine-Sara, décédée à Bogny le 25 janvier 1712 
et inhumée dans l'église. Elle épousa à Bogny le 28 avril 1707 
Jean-Joseph-Armand de Launoy, fils de Christophe de Launoy, 
coml", seigneur de Wagnon, et de Ursule d'Esloquoy, dont : 

1° An ne-Marie- Jeanne, baptisée à Bogny en 1711, religieuse 
au Saint-Sépulcre de Charleville, décédée en 1781 ; 
2" Jacques-André de Launoy, baptisé à Bogny le 23 janvier ni 2. 

c) Gharles-Frédé rie-Louis, capitaine au régiment d'Alsace (1 70S). 

d) Jean-Christophe, officier, seigneur deTannoy, près Bar-le-Duc. 

e) Jacqnes-André, lieutenant-colonel d'infanterie, brigadier des 
armées du Roi, gouverneur de Rethel de 1743 à 1751, chevalier 
de Saint-Louis, mort à Barbaise le 22 février 1751, âgé de 66 ans. 
Il était seigneur de Barbaise et de Raillicourt (2). Son légataire 
fut son frère Ernest-Louis. 

(1) Dans l'acte de mariage, Ernesl-Louis de Mortaigne eslmialifl^ seigneur de Bégny, GÎTTon, 
Doumelï, Inaumoat, Sér;, Barbaise, Raillicourl, des fiefs de Givron, de la Toumelle, de la 
Herigot, de la Louisette et de Faavemaiil. 

(2) Le catalogue de la vente Meunier (avril 1872) indique la brocJinre suivante : 

« Mémoire signifié pour Abraham, de Cuinoud, seigneur de Clavij, contre le 
lieur ilonaldy, etc. — Paris, 1135, in-folio, 14 pages. 

« Procès concernant un certain sieur de Mortagne, seigneur de Bai'baise (Ardennes) en 
1730. 11 s'i^t de savoir si, en hH de testament, on doit snivre la coutume de Paris ou le 
'droit romain, en présence de la coolome de Vitr; à ce sujet. * 
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f) Cécile-Madeleine, mariée à Bogny le 1 août 1713 à Dom 
Dyego, marquis de Covarruvias, fils du marquis de Covarruvias, 
lieutenant-général dea armées du Roi, gouverneur d'Oslende. Par 
suite de ce mariage, la seigneurie de Bogny passa dans la famille 
de Covarruvias. 

g) Charlotie-Elisabelh, née à Bogny le 6 juin 1 702 {1 ), morte à 
Charleville le 1" septembre 1738. Elle épousa à CharleviUe le 29 
novembre 1732 Jean-Baptiste Bouettin, seigneur de la Bœssière, 
inspecteur de la manufacture d'armes de Charleville, mort en 
celte Tille le 31 mars 1739, âgé de 67 ans, et inhumé dans l'église 
paroissiale, dont deux QUes : 

1" Jeanne -Marie -Cécile de Bouettin (le la Bœssière, née à 
Charleville en 1733, religieuse au Saint-Sépulcre de Charleville, 
décédée à Barbaise ; 

2" Louise-CharloUe-Elisabeth, née k Charleville en 1736. 
Elle épousa: I, à Bogny le 19 décembre 1753 son cousin, Messire 
Louis, marquis de Covarruvias, colonel d'infanterie, capitaine 
commandant de la légion royale de dragons, seigneur de Bailli- 
court et de Barbaise, mort le 7 août 1758 au château de Barbaise 
et enterré dans l'église de Raillicourt ; II. le 31 janvier 1770 
Messire Antoine-Nicolas-Bernard du Vigneau, chevalier, seigneur 
de Curley, colonel d'infanterie, chevalier de Saint-Louis, ingénieur 
en chef et commandant en second l'école du génie de Mézières. 

n. Famille de GovarruTias. 

Dom Dyego de Covarruvias, marquis de Leyna, flls de 
défunt marquis de Covarrubias (sic) (2), lieulenant-général au 
service de Sa Majesté très catholique, gouverneur d'Ostende, et 
de Thérèse de Grouf, épousa à Bogny le 7 août 1713 Cécile- 
Madeleine de Mortaigne. Brigadier des armées du Roi, lieutenant- 
colonel au régiment Royal - Allemand cavalerie, chevalier de 
Saint-Louis, il devint par son mariage seigneur de Bogny. Il est 
prénommé dans les actes Jacques-Maximilien. Mort à Bogny le 
7 septembre 1762, âgé de 70 ans, le marquis de Covarruvias fut 
enterré dans l'église. 

(1) Elle eut pour parrain H. de PoaUJiartrin, ministre d'Etat. 

(2) Covamikias ou Coîamiïias y Leyva (Diœo), jurisconsulte, surnommé le Bariole 
espagnol, ni à Tolède le 35 juiQet \hVi, mort à Madrid le 37 septembre 1577, et son frère 
Antonio, né aussi à Tolède où il mourut en 1602, après avoir professé le droit — j^-^-— ■--- 
à SalaŒanqne, étaient de la Emilie des seigneurs de Bognj. 
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De son mariage avec Cécile-Madeleine de Mortaigne il eut : 

a) Pierre-Etienne (Bogny, 1716 f 1118). 

b) Charlotte-Elisabeth (Bo^uy, 1717 f 1750). 

c) Charles de Covarruvias, né à Bogny le 28 février 1719, qui 
devint colonel des gardes du duc de Modène, inspecteur général 
de ses troupes, seigneur de Bogny. Marié à Thérèse-Joachiute 
du Moiil-de-BuireL, il eut Marie-Thérèse-Guillaine, qui épousa 
Messire O'Brien (Florent-Derby). Lieutenant, puis capitaine au 
régiment de Clarke (1), commaudant de Saint-Germain-de- 
l'Alberle (2), il était fils de feu Messire Morgan-Derby O'Brien, 
capitaine au régiment de Clarke, et de Marie-Louise Thomaek, 
de la paroisse de Rocroi ; de son mariage célébré à Bogny le'6 
septembre 1 774, il eut deux filles : 

1° Thérèse-Françoise-Sophie-Jeanne, née à Bogny, le 22 juin 
1775; 
2" Marie-Thérèse-Tbadie, née à Bogny le 29 octobre 1780. 

d) Jacques-André, lieutenant au régiment royal de Bavière, 
mort à Bogny à l'âge de 17 ans. 

e) Louis-Eugène, né à Bogny le 15 août 1720, mort à Barbaise 
(voyez suprà : (g) 2"). 

f) Constance-Henriette, née le 9 novembre 1721. 

Un Marquis de Covarruvias (Jacqu es-Max imillen), officier au 
régiment d'Esterhazy-hussards, seigneur de Bogny en 1 787, marié 
à Marie-Barbe, baronne de Linderbaum, est signalé par Lépine, 
Histoire de Montcornet, page 159. Ils eurent : 

a) N..., mort au service. 

b) Lancelot-Emmanuel, né à Bogny le 11 décembre 1780, qui 
devint capitaine. 

c) Thérèse-Constance, née à Bogny le 15 décembre 1781. 

m. Famille Canchon. 

Quelques membres de la famille Cauchon, de Charleville, sont 
aussi qualifiés seigueurs de Bogny: 

1° Louis-Marie Cauchon, maître particulier en la maîtrise des 
eaux et forêts de Sedan, conseiller en la cour souveraine d'Arches, 
mort à Charleville en 1692 ; 

2° Louis-Marie Cauchon, fils du précédent, baptisé à Charle- 

(<) Nom du comté de Clarke en Irlande. 

(S) Chef-lieu de canton du département de la Lozère. 
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Tille le 29 septembre 1663, procureur général près la Cour 
souveraine d'Arêtes, anobli le 2 octobre 16S8 du litre de gentil- 
homme et autorisé à prendre le litre d'écuyer, mort à Gliarleville 
le 21 avril 1736; 

3° Charles Cauchoii, écuyer, seigneur de Séry el Bogny, 
conseiller à la Cour de CharleviUe, mort à Charleville le 10 
septembre 1736, âgé de 70 ans. 

IV. Famille Coulon. 

Jean-Baptiste Coulon, de La Grange -aux- Bois, est qualifié 

seigneur de Bogny-lès-Murlin dans la liste des gentilshommes 

qui ont pris pari à l'assemblée de la noblesse el à la rèdaclion 

du cahier des doléances dans le bailliage de Vitry (16 mars 1789). 

Ernest Henry. 

SoBBCBs : Chronologie militaire, par Pinard, t. V ; actes de l'état-civil de 
Barbaise, Bogny-lès-Murtin et Doumety-Bëgny. 



RECHERCHES SUR L'ABBAYE DE CHÉHÉRY 



Mais la Révolution s'avance à grands pas ; si les esprits se 
surexcitent à Paris, il en est de même en province el dans nos 
campagnes : les idées d'indépendance se manifestent. L'abbé 
Pognon, que je tiens à citer encore, nous rapporte qu'en 1780 les 
vignerons de Gesnes, village dépendant de la collégiale de 
Monlfaucon, s'élanl avisés de vendanger sans la permission des 
chanoines, ceux-ci arrêtent qu'ils seront assignés et punis d'une 
manière convenable à l'indépendance qu'ils affectent depuis 
plusieurs années (1). Il faut remarquer à ce propos que les 
habitants de nos campagnes étaient alors moins malheureux 
qu'ils ne l'avaient été auparavant, qu'un grand nombre d'entre 
eux étaient devenus proprié lai res, que riustruction s'était peu à 
peu répandue, que dans presque tous nos villages il existait des 
familles qui, à force d'ordre, d'économie, de travail et de conduite, 
étaient arrivées à une certaine aisance el que de ces familles, 
parfois aidées, il faut l'avouer, par les seigneurs ou par le clergé, 

(11 Abbé Pignon : Histoire de IHontfaaeo» d'Argonne. p. 429. 
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étaieût sortis des notaires, des médecins, des prêtres, des com- 
merça&ls, des industriels. Arrivées peu à peu à la bourgeoisie, ces 
families jouissaient dans leurs villages d'une certaine influence 
qui contrebalançait souvent celles du clergé et de la noblesse. 
Plus en rapport avec les habitants des campagnes, vivant au 
milieu d'eux, les membres de ces familles, plus instruits, savaient 
et comprenaient mieux les nombreuses réformes que pouvait 
réclamer la société. C'est peut-être dans cette influence qu'on 
pourrait trouver l'origine des sentiments d'indépendance qui se 
manifestaient alors. 

Laissons toutefois ces réflexions pour rappeler un fait impor- 
tant, nous voulons parler de la création d'un grenier à sel à 
Grandpré, par suite d'un édit du roi, en date du mois d'octobre 
1780. Son ressort s'étendait sur quatre-vingt-dix-sept paroisses, 
démembrées pour la plupart du ressort du grenier de Sainte- 
Ménehould et les autres de celui de Château-Porcien (1). 

Nous trouvons à cette époque quelques faits qui concernent 
l'abbaye de Ghébéry : ainsi nous mentionnerons deux de ses 
religieux, F. Jean-Joseph La Ramée et F. Guenaut qui signent, 
comme témoins, le 21 juin 1784, l'acte de la bénédiction de 
l'église de Châtel, rebâtie à neuf aux frais de la communauté {2) ; 
nous rappeleroDS aussi que, sur l'état des communautés tarifées 
pour la taille, dans ce même temps, par le sieur Hubert, commis- 
saire dans l'élection de Sainte-Ménehould, on trouve les Bernar- 
dins, seigneurs de Chéhéry, imposés pour 2,133' 17' 6'' (3). 

L'année suivante, la forge de l'abbaye était à louer et les 
affiches de Reims de Havé en publiaient, le 8 août 1785, l'annonce 
ainsi conçue : « Chékéry. — A louer belle forge sise à Ghéhéry, 
« sur la grande roule de Lorraine, consistante en fourneaux, 

« deux afûneries et une chaufferie 43 arpents de bois, deux 

H fermes Cette forge ne manque jamais d'eau ni de mine. 

« S'adresser à M. le prieur de l'abbaye de Cheheri (4). » 

(1) Edit du l'o; portant établissetnenl d'un grenier à sel au houi^ de Grandpré. —Communiqué 
par M, J.-B. Brincourt. 
(3) Archives d« Chàlei -. Registre des baptêmes, mariages et décès, année 17S4. 
(3) Archives des Ardennes : G. 540, 



[4) Répertoire des liefe, offices, terres et produits divers, biens et domaines n. 

déparlement des Ardetmes, mis en vente dans les affiches de Reims de Havé de 1772 à 179S, 
punlié par H. Jadarl (Hevut, de Champagne et de Brie, t' séiie, t. VI, p. goi]. 

Ces mêmes afiicbes renferment, à la date du IS avrif 1781, l'annonce de fa iocation snivante : 
1 Apremont. — A louer fus monfins d'Apremont snr la rivière d'Aire, ceux de BauJny el 

Chit«l L'adjudication s'en fera pour ST ans au château d'Apremonl, le tb avril 1784. — 

S'adresser à H. fe vicomte de Salse audit château. » 
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Ajoutons qu'en 1786 Dom Sellier était appelé à remplacer à 
Cornay Dom de Rizaucourl, qui y avait exercé les fonctions 
curiales pendant quarante- trois ans (1). 

Mais la forge était sans doute le sujet de plus d'une préoccupation 
pour les Religieux, car il existe dans les archives des Ardennes un 

<1) 11 n'est pas sans intérêt de savoir ce qne pouvaient rapporter alors ces fonctions, aussi 
crqtons-nous devoir reproduire le tarif pour le clergil du diocèse de Reims, arriU le il mari 
1773 par Charles- Antoine de L> Roche-Aymon , cardinal, archevêque de Reims. Nous ne 
donnons que ce qui se rapporte aui camp^nes tel que nous l'avons copié dans le manuscrit 
de J.-N. Beglot. 

Il est alloué : Livres. Sols. 

Pooc messe basse à la eampi^tne k \i 

Pour messe haute à la camp^ne : an célébrant » 15 

au vicaire qui Ëiit diacre •» 5 

au soDS-diacre « 5 

à chaque chantre s l 

Si le derc maître d'ëcole est seul faisant fonctions de sacristain et 

de chanti^ » 10 

Mariagei. 

Pour la célébration des fiançailles » 15 

Pour la publication des trois bans 1 10 

Pour la célébration du mariage I 5 

Pour l'honoraire de la messe s 15 

Si l'on chante ta messe, on se confonnera à ce qui est prescrit ci-dessus 
pour les messes haules. 

Pour chaque certificat que donneront les curés » 10 

Ceuï qui voudront être mariés dans une paroisse étrangère paieront au curé 
les mêmes droits qu'ils auraient pajés si le mariage eut été i^eléhré dans leur 
paroisse. 
Pour la béoédictios des femmes après leurs couches, outre l'oBVande, dans 



Enterrements. 
Dans les paroisses de la campî^e : 
Pour la levée et l'enterrement du corps d'un enfant : 

Au curé 

Au vicaire 

A chaane chantre 

Si le clerc maître d'école est seul 

Ponr la levée et l'enterrement d'une personne qui a fait sa première 



An curé » 30 

Au vicaire » ÎO 

A chaque chantre b 8 

Si le clerc maître d'école est seul n 30 

Pour chaque extrait de baptême, mariage et sépulture, j compris te papier 

marqué qui sera fourni par le curé, dans Tes bourgs elles villt^ies » 5 

le tout conformément à la déclaration du roy du 9 avril 1736. 

Honoraires pour les Doyens. 

Lorsqu'ils mettront en possession un curé 10 n 

Lorsqu'ils feront leur visite annuelle dans les paroisses de leur doyenné, 

pour chaque paroisse 1 10 

et pour cnaque succursale » 15 

Lors de la distribution des saintes hniles aux calendes, sera donné an doyen 

pour chaque église » 15 

Pour l'enterrement d'un curé de leur doTCnné lO i 

de plus, ils auront le bréviaire du curé défunt et le luminaire après le service, non compris 
celui de l'anniversaiie, s'il se fait un bout de l'an. 

Sont exceptés les pauvres à qui il convient de faire gratis, du moins en partie et même 
quelquefois pour le tout. 

[Notice kittorique el statistique sur Puiseux, Rethel, des localités voisines et le 
département des Àrdennes, par J,-N, Beglot, manuscrit. — Renseignements pris à la 
bibliothèque de Reims). 
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« procès-verbal de la visite des bâtiments de la forge de Chéhéry, 
dressé le 30 may 1787, par Georges Lallemaûd, entrepreneur de 
bâtimeDis, demeurant à Varennes, expert nommé, tant de la part 
de M* Louis-Marie Guérin, avocat en parlement, comme fondé 
de pouvoirs de M' àchille-Auguste Hennequin d'Ecquevilly, 
chevalier, abbé commandataire de l'abbaye Notre-Dame de 
Chéhéry, ordre de Citeaux, filiation de Glairvaux, et vicaire 
général du diocèse de Reims, que de celles de Oom François 
Bayard , prieur de ladite abbaye, et de Dom Dominique Dufraisse, 
procureur, et par Nicolas-Joseph le jeune, architecte, demeurant 
à Montblainville , aussi expert nommé par le sieur Lambert 
Lombarl, maître de forge dudit Chéhéry, tant pour lui que pour 
ses associés (1) ». 

Lambert Lombart qui figure dans ce procès-verbal est l'un 
des derniers maîtres de forge de Chéhéry avant la Révolution : 
cependant, dans un acte du 12 septembre 1789 (2), il est qualifié 
du titre d'admodiateur de la terre et seigneurie de Fléville et ses 
deux frères, Jean-Baptiste et Hubert-Marie Lombart, sont désignés 
dans le même acte comme maîtres de forge. Ces Lombart avaient 
succédé à leur père, Hubert, seigneur de Cbarpentry, maître de 
la forgé de Chéhéry, décédé en la maison abbatiale le 20 avril 
1783, à Tàge de 70 ans (3) ; ils appartenaient à une famille 
considérable du pays dont nous avons déjà vu un membre curé 
de Fléville en 1742 et qui a encore aujourd'hui des représentants 
dans les Ardennes. Ajoutons que l'orthographe du nom varie, 
que ce nom se termine tantôt par un t, tantôt par un d. 

A part cette famille, nous ne connaissons d'autre maître de la 
forge de Chéhéry que Pierre Courleville, seigneur de Chevières, 
qui vivait dans la seconde moitié du xwn"^ siècle (4). 

VHI 

La Révolution jusqu'à la vente de l'abbaye 

(28 fâvrier 1791) 

Nous sommes à la veille de la Révolution. Si nous n'avons pas 
la prétention de fairt! l'histoire de celte mémorable époque, 

(1) Archives des Ardennes : H. 490. 

(3) (3) Archives de Ciiâtel-Chéhâ^: Regislres des liaplfimes, des mariages el des décËs. 
(*) D' Vincent : Les inseriptioru ancienne:! de l'aTrondiisemtnl de VouiierÈ ." 
art. Cbanpigneulle, p. 137. 



DigitizsdbyGOO'^le 



-m- 

d'autant plus que nos recherches doivent s'arrêter avant la Rn, 
nous relaterons cependant les principaux faits snrreDus pendant 
la période que nous étudions. Nous rappellerons les bonnes 
inlenlions du roi Louis XVI et son zèle pour l'intérêt public 
paralysés par son indécision et sa faiblesse vis-à-vis de la 
Reine ; nous dirons les projets de Turgot, la lutle de ce minisire 
contre la réaction, le triomphe de la cour, le ministère deNecker 
et sa retraite causée par les mêmes motifs que celle de Turgot, 
les ministères de Calonae et de Brienne, le retour de Necker, 
enfin la convocation des Etats-généraux (27 avril 1789). 

CeujE-ci s'ouvrent le 4 mai et se constituent le 17 juin en 
Assemblée nationale. Bappellerons-nous le serment du Jeu de 
Paume (22 juin) ; le renvoi de Necker (11 juillet) ; la prise de la 
Bastille (14 juillet) et le commencement de l'émigration ; le rappel 
de Necker ; la création de la garde nationale ; l'abolition de tous 
les privilèges (4 août] ; la déclaration des droits de l'homme et 
du citoyen; la venue du roi à Paria {b-6 octobre) et par suite 
l'augmentation de l'émigration ; le décret du 12 novembre qui 
met tous les biens du clergé à la disposition de l'Etat et charge 
celui-ci des frais du culte, de l'entretien des ministres et du soin 
des hôpitaux ; la loi du 14 décembre qui établit dans toutes les 
communes une administration uniforme composée d'un maire, 
d'officiers municipaux et de notables élus pour deux ans (conseil 
général de la commune), plus un procureur de la commune, pris 
parmi les officiers municipaux et chargé de défendre au sein 
du conseil les intérêts de la communauté; la loi qui ordonne 
l'émission d'assignats pour 400 millions, portant intérêts à cinq 
pour cent ; le décret qui ordonne la vente de tous les biens du 
clergé, déclarés propriété nationale {fin de décembre) ; la loi qui 
partage la France en quatre-vingt-trois départements, en districts 
et cantons ou justices de paix (15 janvier 1790); le décret qui 
abolit les vœux monastiques (13 février 1790); celui qui abolit 
les dignités et les distinctions (19-23 juin 1790); celui qui prescrit 
la constitution civile du clergé (12 juillet 1790); celui du 26 
décembre 1790 qui exige le serment dans les huit Jours de tous 
les ecclésiastiques en fonctions ; les brefs du Pape Pie VI 
condamnant la constitution du clergé et défendant d'y prêter 
serment [10 mars et 13 avril 1791) ; le décret qui prive les prêtres 
réfractaires de leurs pensions (29 novembre 1791); enfin celui qui 
prononce la déportation contre les prêtres réfractaires (26 mal 
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1792)? On le voit, les décrets, les lois, apportant une réforme ou 
une modiftcatioD dans le régime de la France, se succèdent de 
jour en jour. Si quelques-uns forment encore aujourd'hui la base 
de notre administration, d'autres sont édictés souvent avec 
précipitation et ne sont pas toujours justes et exempts de 
partialité, surtout en ce qui concerne le clergé. Nous arrêterons 
ici la nomenclature de ces lois et de ces décrets et nous nous 
occuperons surtout des actes qui intéressent dans nos contrées 
le clergé et l'abbaye de Chéhéry. 

Cependant, nous devons l'avouer, notre embarras est grand 
dans cette circonstance. Tous les documents concernant l'histoire 
du monastère pendant cette période ont disparu : relations de la 
municipalité deChéliérj avec le couvent; inventaires du mobilier 
et des immeubles, de la bibliothèque et des objets précieux; 
liste des moines résidant au monastère ; résolution qu'ils purent 
prendre à la proposition qui leur fut faite de continuer jusqu'à 
extinction la vie commune dans des maisons qui leur seraient 
désignées ou de rentrer dans le monde moyennant une peneion, 
on ne retrouve aucune pièce se rapportant à ces questions. Nous 
ne savons rien ou presque rien ; nous citerons cependant tout ce 
que nous avons pu découvrir. 

Ainsi, lors de la convocation des Etats-généraux (27 avril 1 789), 
nous trouvons parmi les noms des députés du tiers étal envoyés 
à Versailles par le bailliage de Reims, celui de Baux, maître de 
forge; il dirigeait à cette époque plusieurs forges et entre autres 
celle de Montblainville, village voisin de Chéhéry. Ce village 
dépendait du Clermonlois qui appartenait au prince de Condé 
et faisait partie du diocèse de Reims (1], 

Après la promulgation de la loi du 14 décembre 1789, lors de 
rétablissement des municipalités dans toutes les communes de 
la France, nous voyons un moine de Chéhéry, Dom Sellier, curé, 
prieur de Cornay, être nommé maire de cette commune et en 
même temps électeur du canton de Châtel, C'est un honneur 
qu'il partage avec plusieurs prêtres, ses confrères, l'abbé Druart, 
curé de Boulny, l'abbé Jacquet, curé de Fléville, et d'autres 
prêtres du district de Grandpré (2). 

Du reste, le clergé jouissait à cette époque d'une grande 

{1) Jean Hubert : Géographie des Ardeima, S*** édilion. 
(9) Revae historique des Ardennes. 
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inQuence dans dos contrées ; car, outre ces prêtres appelés à 
diriger l'admiaislratiou municipale dans certains villages, nous 
pouvons encore citer le vicaire de Montblainville, en réaidence k 
Âpremont avant d'en être le curé, que nous voyons, le 24 octobre 
1790, présider, dans cette commune, l'élection des assesseurs au 
juge de paix, en vertu de la loi du 1S janvier de la même année [1). 

Mais l)ientdt, à la un du mois de décembre 1789 et comme 
conséquence du décret du mois précédent qui mettait tous les 
biens du clergé à la disposition de l'Etat, parait une loi qui 
ordonne la vente de tous les biens du clergé, déclarés propriétés 
nationales. Je n'ai pas à commenter cette loi qui a été vivement 
critiquée : tout ce que je puis en dire, c'est qu'elle était une suite 
logique du décret qui l'avait précédée. Le clergé séculier eut 
moins à souffrir de cette loi que les hauts dignitaires de l'Eglise, 
les évêques et les archevêques, et surtout que le clergé régulier 
et les ordres monastiques. 

Les moines de Chéhéry se trouvèrent tout à coup, par suite de 
ce décret du 12 novembre et de celte loi de la fin de décembre 
1789, privés d'un domaine considérable. Ils jouissaient, au moment 
de la Révolution, de nombreuses fermes et de grandes propriétés ; 
s'ils n'avaient pas conservé toutes les concessions qui leur avaient 
été faites au moyen âge, ils en avaient au moins gardé une partie et 
avaient d'un autre côté augmenté notablement leurs possessions. 
Us avaient alors, outre l'abbaye et ses dépendances, la maison 
abbatiale et sa ferme, la forge, les fermes du Ménil, des Granges, 
de Chaudron, de Sérieux, d'Ariétal, de Plainchamp, des corps de 
ferme à Exermont, à Imécourt, les bois de la Taille l'Âhbé, de 
Merdesson, la forêt de Chéhéry, le bois de Tronsol, le bois de 
Baulny en partie ; et après avoir cité ces grandes propriétés, noua 
pouvons ajouter: le droit de pêche dans la rivière d'Aire et la 
propriété des rives de ce cours d'eau, depuis le ruisseau de 
Vervaux jusqu'à Cornay, les cinq huitièmes du cens établi sur 
les propriétés d'Apremont, les droits de terrage non seulement 
dans cette commune mais encore à Fléville, à Châ.tel, à Exermont 
et dans d'autres paroisses, ce que les moines touchaient à 
Landrea, à Romagne, à Verpel, leurs droits seigneuriaux à 
Baulny, etc., etc. 

Bientôt ils étaient relevés de leurs vœux par le décret qui 

de n'issu 20 venlâse 
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abolissait les vœux monastiques (13 février 1790) et l'Assemblée 
nationale proclamait quelques mois après la constitution civile. 
du clergé (12 juillet 1790). Ces lois, ces décrets bouleversaient 
leurs sentiments religieux et modifiaient singulièremenl leurs 
rapports avec la société et le pouvoir; ce fut bien plus encore 
lorsque le décret du 26 décembre exigea, dans les huit jours, le 
serment de tous les ecclésiastiques en fonctions. 

Le voici ce serment : je le trouve dans le registre des délibéra- 
tions de la commune d'Âpremont et je le transcris tel que le 
prête, le 23 janvier 1791, l'abbé Jacquet, ancien vicaire de 
Montblainville , devenu curé d'Apremont: < Je jure de faire 
■ profession de la religion catholique, apostolique et romaine, de 
« veiller avec soin sur les fidèles de la paroisse qui m'est confiée, 
» d'être fidèle à la nation, à la loy et au Roy, et de maintenir de 
€ tout mon pouvoir la constitution décrétée par l'Assemblée 
t nationale et sanctionnée par le Roy s (1). 

Ce serment est très beau et je ne m'étonne point qu'au milieu 
de l'effervescence des idées généreuses de liberté et de fraternité 
qui régnaient alors, dans l'ignorance où se trouvaient nos 
provinces des faits et des tendances politiques qui prédominaient 
dans l'Assemblée nationale, un grand nombre de prêtres l'aient 
prêté. Avant de les blâmer, il faut se reporter à cette époque, il 
faut se représenter le trouble que provoquaient dans les esprits 
l'apparition et l'application d'idées nouvelles pour apprécier et 
juger leur conduite ; ce n'est que plus tard, à la suite des 
événements, que plus d'un prêtre put regretter son serment et 
le rétracter. 

Si nous en jugeons d'après ce qui s'est passé dans nos contrées, 
très peu de prêtres se refusèrent à le prêter, le plus grand nombre 
l'accepta et s'y soumit. Nous nous appuyons pour émettre cette 
assertion sur l'état dressé, dans le dernier trimestre de l'année 
1791, par le receveur du district de Grandpré : sur 78 prêtres 
inscrits sur cet état comme touchant une pension du gouverne- 
ment, on n'en trouve que cinq ayant refusé de prêter serment. 
Ce sont les abbés : 

{!) Archives d'Anreiiiont : Registre des délibérations du conseil de ta commune de 1778 
au 30 veolâse an III, fol. 10 v°. 

Cet abbé Jacquet fut dans la suite incarcéré dans la maison de sùrelé du MoDt'Dieu ni 

la période révolulionn' ' —'-'■'- '- " "- — -'- - "- — ° - - ■- '--■- — ■■" 

M. Hannedouche dans 
dt Sedan, p. 3iS. 
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Pognon, curé de Seraincourt, retiré à Fossé, dans le district 
de Graudpré ; 

Guillemart, curé de Brécy, puis retiré à Paris; 

Collignon, curé de Monlblainville, retiré à Brécy ; 

Laviard, curé de Briquenay; 

Nicolas Jean, curé de Chàtel, doyen de Grandpré, 

Mais ce dernier, qui au début avait fait comme son confrère de 
Monlblainville et quitté sa paroisse, ne tarda pas à y rentrer; il 
revint sur sa décision et prêta serment le 26 août 1792 (1). Nous 
pouvons lui opposer l'abbé Leblan, curé de Monlfaucou, qui 
prêta d'abord serment et le rétracta ensuite (2). Quant aux 
prêtres des villages voisins de Chéhéry, ils se soumirent tous à 
la loi, sans exception. 

Il ne peut être question jusqu'à présent des Religieux de 
l'abbaye auxquels ce serment n'avait point été imposé : un seul 
d'entre eux, Dom Sellier, l'avait prêté comme curé, prieur de 
Cornay. 

Mais bientôt le pape Pie VI allait intervenir dans cette question : 
par deux brefs lancés le 10 mars et le 13 avril 1791, il condamna 
la constitution civile du clergé et défendit d'y prêter serment. 
Est-il besoin de rappeler ces années de notre bistoire, cette 
époque si malheureuse pour le clergé français qui fut alors 
persécuté et soumis aux plus cruelles épreuves, qui vit les 
prêtres réfractaires privés d'abord de leur pension (décret du 
29 novembre), puis déportés (26 mai 1792) et plus tard enfin 
condamnés à mort et guillotinés ? 

Après ce court aperçu des événements de la Révolution, 
revenons un peu en arrière et notons tous les documents que 
nous pouvons trouver concernant l'abbaye de Chéhéry. Ainsi 
nous relevons, dans le registre des délibérations de la municipalité 
d'Apremont, le compte-rendu d'une séance en date du 12 juillet 
1790 ; les municipalités et gardes nationales des communes 
d'Apremont, de Chéhéry et d'Exermont, voulant s'associer, sous 
le commandement de M. de Salse (le dernier seigneur d'Apre- 

(1) Archives des Ardennes, L. 37.— Arrêtés de J'administralion centrale, conlanUeniordin^re, 
distiict de Grandprë, 30 juillet 1793. CerlIBcat du conseil féairal de ChSIel alleslanl que le 
CJtojen Jean Nicolas, ci-derant curé de la paroisse, a prjté, le 36 aoQt 1793, le serment de 
maintenir la liberté et l'égalité, qu'il a constamment demeuré dans ledit lieu et qu'il j est utile 
par les secours qu'il donne journellement sus wioyens gui en ont besoin. Ce certincal n'empêch» 
pas l'abbé Nicolas d'élre enfermé dans la maison de sClreté du Mout-Keu ; son nom est Inscrit 
conune celui de l'abbé lacquet sur la liste publiée par M. Hannedoucbe, op. cit.. p. 350. 

(2) Abbé Pognon : HUtoire de Montfaucon d'Argonne. 
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moQi), pour célébrer la ffite de la Fédération, avaient résolu « de 

n se rejoindre, mercredi 1 i du présent mois, dans la plaiue située 
" au-devant de l'abbaye de Chéhéry, d'y prêter le serment civique 
o et de se jurer mutuellemeul de s'entr'aider et te secourir 
a comme frères et patriotes. Comme de teU bons procédés 

a exigent des frais u Monsieur le maire de Chéhéry avait été 

requis de " prier lui-même les révérends religieux de ladite 
« abbaye de vouloir contribuer aux frais d'un dîner pour les 
« officiers et gardes nationales » 

Le procès-verbal d'une séance tenue le 1 3 juillet nous apprend 
que les religieux « n'ayant pu fournir ou faire les préparatifs 
« projetés, par rapport au trop peu de temps, » le conseil a décidé 
de donner à chacun des officiers et soldats une somme de douze 
sols et une cocarde (1). 

Si les moines de Chéhéry avaient invoqué auprès du maire de 
cette commune le peu de temps qui leur était laissé pour prendre 
part aux frais de la fête projetée, ils pouvaient sans doute 
alléguer d'autres motifs, car ils ne devaient pas être très disposés 
à célébrer une fête républicaine. C'était en effet vers ce moment, 
peut-être uu peu plus tôt, peut-être un peu plus tard, la perte 
des délibérations de la municipalité de Chéhéry ue nous permet- 
tant pas de préciser une date, que les officiers municipaux, en 
exécution du décret du 20 mars, avaient dû se présenter à 
l'abbaye pour en prendre possession au nom de la nation. Ils 
avaient dû établir l'état du personnel, faire l'inventaire des biens 
meubles et immeubles, des objets précieux d'or et d'argent, de la 
bibliothèque et des archives et enfin consulter les religieux sur 
leurs intentions à l'égard de la liberté que leur ofl'rait la loi, 
c'est-à-dire un asile pour finir leurs jours ou une pension pour 
entrer dans le monde. 

Tous les renseignements sur les résultais de celte visite nous 
manquent; tout au plus pouvons-nous tenter d'en reconstituer 
quelques actes, d'après nos recherches. 

Ainsi nous pouvons essayer de rétablir la liste des religieux 
résidant à Chéhéry à cette époque : nous avons déjà vu eu 1 784 et 
1787 les noms de quatre de ces moines ; le registre du receveur du 
district de Grandpré le? mentionne et nous en fournit d'autres (2). 



(S) Arabivesdes Ard6Bnes:L. 343; District de Graodpré, registre. 
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Sur un état qui paraît fort bien fait et de cette belle écriture du 

XVIII" siècle, meotionDant les sommes payées ■ pour les 

pensions tant régulières que Béculières du l" janvier 1 792 jusqu'au 
20 du même mois.... », nous trouvons les noms de : Sellier, curé 
de Cornay ; — Bayard, religieux de Ghéhéry ; — Dufray (sans 
doute Dufraisse), religieux de Ghéhéry ; — Bancelin, religieux de 
Ghéhéry ; — Guenault, religieux de Ghéhéry ; — Rizaucourt, 
religieux de Ghéhéry ; — La Ramée, religieux de Ghéhéry ; — 
Padier, religieux de Ghéhéry. 

Dom Sellier, Jean Damas, religieux de l'abbaye, est détaché au 
prieuré et à la cure de Comay. 

Dom François Bayard et Dom Dominique Dufraisse étaient, 
nous l'avons vu en 1787, le premier prieur et le second procureur 
du couvent. 

Dom Hubert de Rizaucourt, qui avait été curé de Cornay 
pendant 43 ans et que Dom Sellier avait remplacé en 1786, devait 
être âgé et son nom n'est pas sans me laisser quolqu'incertitude, 
car s'il figure sur celte première liste comme Bernardin, il est 
qualiûé de Bénédictin sur une seconde liste, écrite sans doute 
par un secrétaire du receveur et faite peut-être avec moins de 
soins ; du reste ce nom de Rizaucourt est suivi de cette observa- 
tion : mort le 27 mars 1 79! . 

(A mivre). !> J, Jailliot. 

RONDEAU DU HERDIER 

A André Dokhat. 

Le fiimx herdier velu que la lune halluciné 
Ramène ses troupeaux aux proches métairies. 
Au bord du marécage où se tord la racine. 
Les grenouilles — gaiment — hoquHent aux prairies. 
Toute chose, déjà, drôlement se dessine 
Au gré déformateur des fantasmagories. . . 
le vieux kerdier velu que la lune halluciné 
Ramène ses troupeaux aux proches métairies. 
Comme un octogénaire, au soir, qu'on assassine. 
L'arbre courbaturé crispe ses moins fleuries. 
Tandis que, lent, les yeux perdus de rêveries, 
Va, sur les fagnes d'or dont le pré se coussine. 
Le vieux herdier velu que la lune halluciné t 

Georges Delead. 
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Wiederanfflndang der von Karl dem Grossen deportirten Sachaen, 
par le D^ Emil Seelmann. — Cologoe, 1895 ; une brochure in-8», 13 pp. 
(eitraitdeiCœ/ntscAe Zeitung, n" des 16 et 17 octobre 1895). 

Il est un peu tard pour reparler de cet acticle signalé l'an dernier 
dans la Revue d'Ârdênne et d'Ârgonne jt. III, p. SI), dans lequel 
M, le D' Seelmann, bibliothécaire dfe l'Universile de Bonn, se propose 
de démontrer que les populations wallonnes de l'Ardenne descendent 
en grande partie des Saxons déportés en masse par Charlema^ne 
vers la Sd du vni°" siècle. L'auteur ayant annoncé la publication 
prochaine d'un volume où il développerait sa tbèse avec plus de 
détails, nous avions attendu l'apparitior. de cet ouvrage pour en 
rendre compte à nos lecteurs. Le volume n'ayant pas paru, nous 
revenons à l'article de la Eoelnische Zeilung, lequel, grâce a la grande 
publicité que ce journal tut a assurée, n'a pas manqué de faire sensation 
dans un pays où les questions de ce genre n'intéressent pas seulement 
les savants. Nous nous reprocherions d'avoir laissé passer une thèse 
touchant aussi direclement l'Ardenne, sans en étudier et en discuter, — 
sinon les arguments historiques qui auraient besoin d'être exposés d'une 
façon plus scientifique, — du moins la partie philologique, très intéres- 
sante d'ailleurs, et suffisamment documentée pour pouvoir être soumise 
à un examen critique. 

M. le D' Seelmann, ayant fait une étude spéciale du patois de 
Floreaville, constate que ce patois renferme de nombreux éléments 
germnniq^ues, et il passe en revue quelques-uns de ceux que présentent 
ta phonétique et le vocabulaire. Ces constatations sont très jusl«s ; mais 
nous ne croyons pas qu'elles puissent corroborer la thèse soutenue par 
l'auteur. Eût-il fait même une étude plus approfondie et une énumération 
plus complète de ces éléments germaniques, il ne serait pas arrivé à des 
résultats plus concluants. 

Car, d une part, les éléments germaniques des patois ardennais ne 
sont pas nécessairement, comme le déclare M. Seelman, des éléments 
bas-saxons, mais peuvent tout aussi bien être rapportés à tel ou tel 
autre dialecte tudesque, plus ou moins proche parent de l'Ancîen-Saioa 
ou de l'Ancien -Francique ; — et d'autre part, ces éléments germaniques 
ne sont pas particuliers aux patois de l'Ardenne, mais sont communs à 
l'ensemble des patois wallons et lorrains, entre lesquels le parler de 
FloreJiville est comme un cbmnon de transition (1). C'est ainsi, pour 
donner un exemple, que l'aspiration germanique du À se retrouve, DÏen 
plus développée et plus rude qu'à Florenville, dans les patois vosgiens 
et dans le Liégeois, c'est-à-dire aux deux points extrêmes du domaine 
lorrain-wallon. 

(i) Les patois ro 
nomdepatoifgiaur 

du domûie lanaia et se dUtingaent nettemeat des patois n 

NeufcMteaD). H. Seelmum n'annit donc pas dit prenare te patois de FloreonUe o 
de paloù mlloo, poûqa'il appailieat en rfaUti ta dialecU Wain. 
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Pour ce qui est du vocabulaire, le patois de Florenville n'est cepl«s 
pas, parmi les patois romans de Belgique, le plus riche en radicaux 
germaniques : il ne peut, sous ce rappori, soutenir la comparaison avec 
le Uégeois ou le VerviétoJs, dans lesquels le germanisme atteint jusqu'à 
la grammaire et la syntaxe (1). Or, il ne peut ètpe question, pour ces 
derniers patois, de Saxons ou autres Germains transplantés. L'argument 
ethnologique ferait totalement défaut : car nous sommes là précisément 
dans le pays de ces Wallons o bruns, aux yeux flamboyants n dont 
parle M. Seelraann. 

Bref, toute celte lisière nord-est du domaine roman présente dans 
ses divers patois — dans celui de Florenville comme dans les autres 
— des éléments germaniques incontestables ; mais ce fait s'explique 
suffisamment : 1° par les relations immédiates de ces pays avec les 
populations germaniques limitrophes; 2" pour certaines régions et 
notamment pour tout le plateau ardennais, par le fond germanique de 
la race, qui compte parmi ses ancêtres diverses peuplades tudesques, h 
commencer par celles dont parle César fCondrusi, Eburmes, Cœresi, 
Pœmani, qui vno nomme Germani appellanturj et qui, par conséquent, 
étaient déjà établies dans le pays avant la conquête romaine. 

Non seulement l'hypothèse d'une colonisation saxonne à la fin du 
viu"" siècle n'est pas nécessaire pour expliouer les éléments germaniques 
des patois ardennais, — mais bien plus, elle est rendue invraisemblable 
par l'importance relativement très médiocre de ces germanismes. 
En eSet, si cette masse considérable de déportés saxons avait été 
transplantée dans l'.Apdenne à celte époque ou le pays à coup sur 
n'était pas plus peuplé qu'aujourd'hui, et s'ils s'étaient mélangés dans 
une forte proportion aux habitants déjà en partie Germains, — il est 
hors de doute que cette colonie ludesque, placée dans de telles conditions, 
à la lisière extrême de la zone d'influence romane, en contact, au nord 
et à l'est, avec d'autres populations germaniques, aurait conservé jusou'à 
nos jours son idiome primitif, et que ses descendants actuels parleraient 
des patois allemands, tout comme leurs voisins du Grand-Duché, de 
l'Eifel et des Flandres. 

Pour ces derniers, il n'est pas question de rechercher le plus ou 
moins d'éléments tudesques de leurs idiomes : ils sont purement el 
orp'aniQuemenl tudesques. Au contraire, les patois wallons ou lorrains, 
même les plus germanisés d'entre eux, sont des idiomes romans, se 
reliant întimemeni, par tous leurs éléments fondamenlaux, aux autres 
langues romanes. 

Si donc on admet que des Saxons déportés par Charlemagne ont 
colonisé les régions incultes qui s'étendaient à 1 ouest du Rhin, il est 
tout naturel de chercher leurs descendants parmi les populations de 
langue tude-sque de rOesling ou des Flandres, — mais non pas chez les 
habitants de l'Ardenne wallonne, c'est-à-dire romane. Vouloir faire 
quand même cette identification, c'est nier à priori l'importance de la 
langue en cette matière, — et alors, M. Seelmann ne peut, sans 
inconséquence, invoquer un argument qui se retourne de lui-même 
contre sa thèse. 

Nous ferons à peu près les mêmes objections aux preuves tiJrées de 
l'examen des noms de lieux. Assurément, il y a en Ardeiine une foule 

(1) Nous reviendrons sur ces queslioas dans ua prodiaU article siB'le BiaUcU wotjan. 
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de Qoms de villages, de forêts, de lieuxdîts, qui sont incoDtestablenienl 
germaniques. M. Seelmann, dans son élude, en a cilé un certain nombre, 
tantôt reproduisant des étymologies déjà connues, tantôt en proposant 
de nouvelles, souvent ingénieuses et parfaitement admissibles. Nous 
n'avons de réserves à faire que pour une douzaine de noms qui nous 
paraissent mal interprétés ; tels sont : Bergimont, Warmi fontaine, où 
il ne faut pas voir, à notre avis, les radicaux Berg et warm, mais bien 
plutôt des génitifs de noms d'hommes : Beringeri, Watini (1); de même, 
Lorcy, que M. Seelmann range parmi les dérivés du thème Harz, 
existait au xii""» siècle sous la forme Loreiceis (2), évidemment dérivée 
aussi d'un gentîlis. 

Parmi les noms de rivières, il est impossible d'admettre que la 
Wamme et la Semoy [en allemand Sasbach) aient reçu leur nom des 
Saxons émigrés dans les dernières années du viu™' siècle, attendu que 
la Wamme s'appelait déjà Vemena vers 753 (3), et que la Semoy est 
désignée, dans un des plus anciens documents que nous possédions sur 
le pays, la charte de Sigebert de 648, soua le nom de Sesomires (4), 
latinisation probable d'un nom 'vulgaire, celtique ou germani<^ue, 
renfermant déjà l'élément sas. D'ailleurs nous pensons, d'une manière 
générale, que la plupart de nos noms de rivières, et notamment la 
Roer {T= Ruhr) et la Vesdre (— Weser), dont parle M. Seelmann (5), 
aussi bien que l'Our, la Sure, la Lesse, etc.. remontent h une haute 
antiquité et sont probablement des vestiges défigurés des idiomes 
préaryens. En tous cas, ce ne sont pas des radicaux germaniques et, 
si les mêmes noms se retrouvent en Saxe et en Ardenne, cela ne prouve 
rien, attendu qu'on trouve des variantes de tous ces noms de rivières 
d'un bout à l'autre de l'Europe. 

Nous en dirons autant du radical Harz, ou plus exactement Hfxri, 
le z étant un produit normal de la Loalversekip-bung. Non seulement 
ce noTTi n'est pas exclusivement saxon, puisqu'il existe dans loute 
l'Allemagne, désif^nant, d'une manière générale, des hauteurs boisées ; 
— mais en outre," son origine germanique est des plus douteuses. Nous 
le croyons plutôt celtique, et le rapportons au radical ardu, frappé de 
l'accent et ae l'aspiration germaniques. Ce qui confirme notre opinion, 
c'est précisément la fréquence de ce thème (ard, art, hard ou hart) en 
plein pays gallo-roman, au centre, à l'ouest, et jusque dans le midi 
oe la France. Qu'on le rencontre particulièrement en Ardenne et en 
Argonne (car les identifications de .M. Seelmann s'étendent à ce dernier 
pays), cela n'a rien desurprenant, ces deux régions convenant à merveille 
au sens ordinaire du mot. Disons plus : nous n'hésitons pas à reconnaître 
ce radical dans le nom même de 1 Ardenne, dont les variantes Hardenne, 

(Il Cf. 1* Bergivalle ^ BeTingenvalli», dans ud dipldmi 
de I abbaye de Slavelot, publié dans 1h Urne II de YAmplùt 
analogaes Wamiforil, Warnimont, etc. 

(î) Op. cit., diplflme de 1130. 

(3) W. Riiz : Urkanden... i.ut Geichichte dea Niederrheins und der Hiedtrmaai 
(Aacben, 1831. H' 3). 

(4) Ailleurs Seimarus, Sismara (MonuiaeDta gcrmanica. éd. Perti, Hanovre, 18S6 et 
suiï,). — La forme Sasbach se retrouve en pays souabe, désignant deui localités de la vallée 
du Khin, l'une au pied de la Horcisgrinde, l'aulre pi'ès du Kaiserstubl. 

jË) U. Seelmann cite encore, entre autres noms de rivières saionnes, la Werra. qui est, 
dit-il, im aJÎlueat de gauclie de la basse Semoj. Nous n'en avions jamais entendu parler. 
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Hartennes sont si fréquentes en France. Le fait se passe d'explication, 
et ici encore l'hypothèse d'une importation saxonne est inutile et 
inadmissible. Il est hors de doute que te radical hart existait déjà en 
Ardenne et ailleurs, bien longtemps avant Charlemagne, — et que les 
exilés du Hapz n'y ont été pour rien. Enfin, nous n'attachons pas non 

filus grande impoKance aux constatations relatives à la mythologie: 
é^ndes du cheval Bayard, du féroce chasseur, des gattes d'or, etc., 
qui sont, comnie chacun sait, l'héritage commun de tous les peuples 



Mais, revenons aux radicaux sûrement germaniques que M. Seelmann 
a relevés dans les noms de lieux de l'Aroenne wallonne. Ces radicaux : 
Aon, heid, kerb, broc, mor, fels, dal, nous les connaissons bien, et 
quelques autres encore, et nous n'avons garde de les contester. Mais, que 

§rouvent-i!s? Absolument la même chose que les éléments germaniques 
es patois: ils prouvent que l'Ardenne a été habitée à une certaine 
époque — probablement même à différentes époques — par des peuplades 
de langue germanique. Ces peuplades, nous les connaissons d'une 
manière certaine : ce sont les Eburons, Condroses, Cérésîens, etc., déjà 
établis dans le pays avant César; — puis, après la conquête romaine, 
ce furent les Francs, dont un certain nombre a bien dû se fixer aussi en 
Ardenne. Il est évident que tous ces Germains ont dii laisser sur les 
lieux, qu'ils ont occupés, des traces de la langue qu'ils parlaient : ces 
traces, ce sont les radicaux germaniques des noms de lieux. Cette fois 
encore, l'intervention hypothétique des Saxons de Charlemagne est 
superflue. 

Hourlaot, il est un de ces radicaux, cité en première ligne par 
M, Seelmann, et qui est, pour sa thèse, une véritable pièce à conviction. 
C'est le nom même des Saxons, le radical Sassen (zz Sachsenj nasalisé 
par les Wallons en Sansm. Abstraction faîte : 1° de l'élément Sas de 
Sasback dont nous avons déjà parlé, 2° du Sas flamand qui est un 
nom commun signifiant Muse, — la plupart des autres exemples cités 

Îar M. Seelmann nous paraissent bien devoir être rapportés aux Saxons, 
els sont, dans les Flandres : Sassenbrouck, Sassenhout, Sassenrode (1) ; 
— dans le Grand-Duché : Sassenkeim, Sasserdorf; — en pays wallon : 
Sansan (Thon-Samsm sur la Meuse, que nous traduirions volontiers 
dunum SaxonumJ, la forme SasseroUe du pays de Liège, équivalente au 
SassBDrode flamand ; enfin, en pleine Ardenne, Sensmrutk. Disons, à 
propos de ce dernier nom, qui nous intéresse tout parliculièremenl, que 
l'interprétation de M, Seelmann nous plaît infiniment mieux que la 
fantaisiste forme latine du xii"' siècle, Saltiacus rivus (2). Nous faisons 
même un pas de plus et, abandonnant l'étymologie rui/f^irivus, nous 
n'hésilons pas à assimiler je Sensenruth ardennais au SasseroUe liégeois 
et au Sassenrode flamand. Tous trois indiqueraient un terrain détriché 
par les Saxons, — en d'autres termes, une colonie saxonne. 

Voici, à notre avis, de tons les arguments philologiques accumulés 
par M. Seelmann, le seul qui ait une réelle valeur. La conséquence est 

(1) Brouck, ou pluUt broek (prou, brouk] •= maraU ; Itout = bois ; rade (en pay) 
allemand Todl, rolb. ratU, radt, real oii riil, radical du verbe reuUn, aunreuten 
= défricher, eilirper) est le correspondaat germaalque du Sari v/alion, désignaal un terrain 
qui a été ou est p^riodiquenieat essaité. 

(3) Chronique de Saiol-Euberl, dite Ganlatorium. Si telle fûrrne latine é\a\l eiacle, elle 
n'aurait pu donner que Saucyru. D'ailleurs, on trouve, aotéiieureraent, Its formes Salienrimu 
et Satuaritvx. 
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indiscutable: puisqu'il y a, en Ardenne, quelques localités qui portent 
le nom des Saxons, cela prouve évidemment qu'il y a eu en Ardenne 
quelques établissements saxons. 

Mais c'est là tout ce que nous pouvons conclure. Car, induire de ces 
kits isolés, qu'une notable partie des populations de l'Ardenne est 
de race saxonne, ce serait dépas.'ser les limites permises à l'induction. 

Et au peste, n'y a-t-il qu'en Ardenne qu'on trouve des noms de lieux 
atlribuables aux Saxons? Non, assurément. En dehors de la Saxe 
elle-même et du lilvs saxonteum, nous Ironvons les radicaux Sacksm, 
Sassen, dans diverses parties du domaine germanique, par exemple 
dans rOdenwald badois, les trois villages de Gross-,Hoch-ei LUzel- 
sachsen ,■— dans le Wurtenaberg, Sackxmnmn, non loin de Ludwigsburg ; 
— en Alsace, Saxenhausen, près d'Haguenau, Saasenheim, près de 
Schlettstadt, et aussi le Sesenheim strasbourg^eols, etc. — Mais, bien 
plus, nous rencontrons, disséminés dans loule l'étendue de la France, 
un très grand nombre de noms de lieux renfermant l'élément Sass, sans 
ou sens, dont quelques-uns au moins peuvent être considérés comme 
devant leur origine aux Saxons. Or, la seule conséquence à tirer de ces 
faits, c'est qu'il y a en, dans ces divers pays, comme en Ardenne, 
quelques élaolissements saxons , disséminés parmi les populations 
préexistantes ; mais, dans aucun cas, nous ne pouvons conclure à une 
colonisation en masse. 

Réduite à ces justes proportions, la thèse de M. Seelmann est entière- 
ment admissible. Kt voici comme nous voudrions la voir modifiée : 
parmi les Saxons transplantés par Chademagne à l'ouest du Rhin, le 
plus grand nombre a été dirigé vers le littoral marécageux des Flandres, 
avec mission de l'assécher et de le coloniser (1 ) ;— d'autres, probablement, 
se sont établis dans les régions sauvages de l'Eitet et de l'Oesling 
luxembourgeois (2) ; — enfin, quelques-uns, soit dans leur marche vers 
les Flandres, soit quittant l'Oesling trop aride, se sont fixés en divers 
points de l'Ardenne. Mais, tandis que les Flamands et les Luxembourgeois 
conservaient le caractère purement germanique de leur langue et de 
leurs noms de lieux, les rares Saxons disséminés dans l'Ardenne, au 
milieu de populations en partie tudesques, mais déjà romanisées quant 
à la langue, se sont fondus peu à peu dans la masse des Wallons, ne 
laissant comme traces de leur établissement que quelques noms de 
villages. 

Voilà, selon nous, la simple et entière vérité. Il n'est besoin, pour la 
démontrer, que de ces cinq ou six noms de lieux où s'est conservé le 
nom des Saxons. Quant aux autres arguments philologiques invoqués 
par M. Seelmann, ils prouvent seulement qu'il y a dans les populations 
wallonnes de l'Ardenne un fond germanique, — et ceci n'a plus besoin 
d'être prouvé ;— mais ces arguments ne motivent et ne justifient nullement 
l'hypothèse d'une colonisation saxonne à la fin du vin°" siècle. 

André Donnai. 



(1) Le nom m^rae des Flaoïands (Flœmingj désigne, aujonrd'hni encore, la partie de b 
Basse-Saie située enlre I'EIIk et U Sptée. 

<2) Le ziom de celte région (autrefois Pagm Osainc] rappelle bien, comme le consUU 
H. SeelœanD, rOsning westfalin (partie orieDtale da Teutobniger Wald}. 
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Coin de ProTince, roman par Jules Mazé, avec une préface de 
Charles Granrimougin et un dessin à la plume du peinlre André Borne. 
— Paris, J.Rouam et CM897; un vol. in-12, 174pp.— Prix: 3 tr. 50. 

Comme l'auteur l'indique en tête du volume dans sa dédicace à 
M. Stéphen Liéçeard, Coin de Province n'est pas un de ces romans à 
thèse psychologique ou sociale qui analysent les états d'âme les plus 
complexes et qui élayent une théorie philosophique sut' l'étude de 
(( documents humains ii. C'est une bislolre attachante et simple qui se 
déroule, pleine d'intérêt et de vraisemblance, pendant cent cinquante 
pages, et qui donne lieu, par le choix même des personnages et du cadre 
où ils se meuvent, à une peinture de la vie provinciale. 

M. Lfipeau, ouvrier intelligent, a réalisé vers la quarantaine le rêve 
de toute sa vie: à force de travail, d'économie, de lénacité et aussi 
grâce auï circonstances favorables, il est devenu patron et industriel à 
son tour. Pour sa fille Yvonne qu'il a fait élever en riche demoiselle au 
couvent du Sacré-Cœur, il laisse percer de bonne heure d'ambitieuses 
visées. Aussi trouve-t-il le suprême bonheur, l'idéal même surpassé, 
quand la jeune fille est demandée en mariage par M. Roger, l'ingénieur 
et le futur patron de l'usine la plus importante de la contrée, la colossale 
usine Martel et C'*. Mais un amour tient Yvonne au cœur: elle aime 
son ami d'enfance, Julien Fet-rand, le fils d'un cloutier que M. Loreau a 
eu pour voisin au temps de ses débuts dans le patronat, avec qui il s'est 
intimement lié. puis qu'il a cessé peu h peu de fréquenter, au fur à 
mesure de l'accroissement de sa fortune. Yvonne refuse donc de se 
marier, au grand désespoir de son père nui demande délais sur délais 
au prélendant pour vaincre la résistance ae sa fille. Cependant M. Roger 
apprend par une lettre anonyme la cause du refus d'Yvonne, Amoureux 
déjà de sa future femme et exaspéré des réponses ôvasives du père, 11 
veut avoir raison du boutiquier a qui il fait l'honneur de bien vouloir 
entrer dans sa famille ; pour le réduire, il va sans le moindre scrupule 
l'acculer à la faillite par une concurrence déloyale, en abaissant sur les 
catalogue Martel les prix des articles fabriqués par M. Loreau. Pour 
celui-ci la catastrophe est inévitable et, à mesure que le moment fatal 
approche, les angoisses d'Yvonne augmentent, terribles et torturantes. 
Enfin devant les soufirances morales et l'inquiétante prostration de son 
père qui parait incapable de survivre à la ruine de ses aSaires 
commerciales, la jeune fille prononce le oui tant attendu et se déclare 
prête à épouser l'ingénieur. Le sacrifice est consommé. Mais la jeune 
lémme répond mal aux ardeurs de son mari qui se lasse vile et ne se 

fîne bientôt plus pour entretenir ouvertement des relations avec la 
rande Julie, la fiancée du forgeron Jean. C'est ce dernier qui va 
dénouer la situation : cruellement blessé dans son amour, il nourrit des 
projets de vengeance et ne parait pas étranger à la mort de M. Roger 
qu'on trouve noyé dans le gros ruisseau qui traverse les usines Martel. 
Yvonne, devenue veuve, épouse quelques années plus tard Julien 
Ferrand, son ami d'enfance, et comme le porte le litre du dernier 
chapitre : L'histoire finit bien. 

Cette intrigue habilement conduite, l'auteur l'a placée dans un décor 
très pittoresque qui lui est particulièrement cher. L'action se passe dans 
une bourgade de la vallée de la Meuse, dont le nom seul est imaginé ; 
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car à la fiction de Casiel-Logny il n'est pas difficile de substituer une 
réalité géographique. Le dessin d'André Borne que nous reproduisons (1) 



P -S 

^ S. 



et la description du premier chapitre y suffisent amplement. Au début 
du roman en effet, M. JulesMazé présente le pays d'une façon minutieuse 

lu nous cotnmaaiquer le cliché 
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et colorée, où s'accuse la précision des souvenirs personnels, parfois 
dans une vision poétique, d'où se dégage le charme inoubliable de la 

vallée meusienne avec ses flamboiements de soleil sur la forêt bruissante 
et parfumée, avec ses reflets de lune baignant les grisailles des rochers 
d'une fantastique lueur de rêve. 

Le cadre une fois tracé, c'est l'existence entière de ce coin de province 
qui apparaît sous ses formes multiples, tout au long du récit égayé cà 
et là des réflexions de l'auteur. D'abord le remuement industriel de I* 
vallée, les ouvriers courbés sous la loi d'un patron sévère et souvent 
tracassier, ou plutôt les gueules noires qui peinent et qui suent dans le 
fer et le charbon, au feu rutilant des forges parmi le fracas des marteaui 
et le sifflement aigu des machines ; puis les soirées de repos après le 
rude labeur, les longes heures passées au cabaret, même après le 
couvre-feu, et terminées quelquefois parle procès-verbal des gendarmes ; 
les jours de fête aussi avec leur programme immuable, l'encombrement 
des baraques, les manœuvres des pompiers, le concert de la fanfare, 
suivi du bal ; sans oublier le vieil usage des garçons fleurissant la nuit 
les fenêtres de leurs belles. Dans ce t^Jeau dévie originale et restreinte 

aue rehausse k chaque page une couleur nouvelle, rien n'est oublié, 
epuis le prêtre de campagne, le curé bon vivant et gaulois, fort estimé 
des paroissiens pour ses joyeux propos, jusqu'au maire ambitieux, 
chauffant sa popularité, travaillant la masse électorale, rêvant la 
députation et le ruban rouçe. Ce sont enfin les côtés étroits et mesquins 
de la province qui vous écœurent: les mariages de convenance, les 
amitiés basées non pas sur une sympathie réciproque, mais sur l'égalité 
des fortunes, surtout les clubs de déhinage, où personne ne trouve grâce 
devant les commérages des mégères aux langues vipérines. 

En somme, Coin de Province est la peinture fidèle et atlrayanle d'un 
pays où l'auteur a longtemps vécu, et Castel-Loeny nous semble à bien 
des titres le type d'un village industriel de la vallée de la Meuse, 

Jean Bodrgdigmon. 
P.-S. — Dans la série d'études que la Revue d'Ârdenne et tfÂrgonne 
consacre aux poètes ardennais, nous aurons a. reparler de M. Jules 
Mazé, l'auteur de la Muse Bleue. 



NOTA 



Vers la fin de l'étude sur la Vm littéraire d'Arthur Rmbaud, parue 
dans le dernier numéro, particulièrement pour la comparaison qui 
marque l'opposition des tempéraments de Verlaine et de Rimbaud, nous 
nous sommes inspirés — comme nous l'avons d'ailleurs indiqué brièvement 
en note — d'un article encore inédH, dont l'auteur, M. Paterne Berrichon, 
nous avait communiqué les épreuves. Nous tenons à honneur de déclarer 
que la priorité en demeure à M. Paterne Berrichon. La Revue Blanche, 
malgré son désir et l'intérêt spécial qu'elle porte à la gloire de Rimbaud, 

Far suite de l'encombrement de la copie d'actualité, n a pu encore publier 
article en (question. Son aimable directeur, M. Natanson, que nous 
venons de voir, nous assure qu'il le fera paraître prochainement. 

J. B. et C. H. 



Sedan. — Typographie de Jules] Labochb, rue GambetU, 33. 
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SCKHTIFIflOE, ETORIÛDE, LITTÉRAIRE i ARUSTIÛOE 



LEGENDE ARDENNAISE 



LA DAME DES ROCHES 

A Jean Aicard. 

Les rochers de l'Ardenne, qu'escalade, chevelure gigantesque, 
la forêt bruissante, déroulent à l'infini, sous l'azur sans fin, leur 
masse de verdure et de feuillage. Le grand soleil flamboie. 
La Meuse majestueuse et lente, où le ciel, renversé, bleuit, où 
tremble l'image de la forêt bruissante, semble une coulée d'or 
fauve semée de scintillantes paillettes, de pierres précieuses 
chatoyantes. Des oiseaux multicolores passent, rapides, dans le 
radieux poudroiement de lumière, en poussant des cris aigus ; un 
aigle au vol lourd sort parfois du feuillage touffu, plane un 
instant, ébloui, puis s'élève tout droit, se perd dans la profondeur 
de l'azur. Une énorme et puissante poussée de vie jaillit de toutes 
parts sous la chaude caresse de l'astre d'or. 

Par la fenêtre d'une haute salle de son château, redoutable et 
sombre demeure, à travers les solides barreaux qui la doivent 
protéger contre toute tentation, la tendre et belle Hilberte, épouse 
du farouche chevalier de Tracy, contemple tristement la nature 
en fêle. 

Depuis de longs jours, son seigneur et maître guerroie bien 
loin, vers la Semoy aux eaux claires ; depuis de longs jours, elle 
traîne son ennui dans cette demeure devenue pour elle une 
prison. Maintes fois, ses petits poings se meurtrirent aux lourds 
barreaux, maintes fois elle soupira devant le pont-levis, soigneu- 
sement fermé, plutôt par crainte des galauls que par crainte des 
voleurs. Devant le château, des bûcherons travaillent; leurs 
cognées s'aballenl en cadence sur le bois qui gémit, craque, se 
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déchire. Tout & coup, l'un des hommes entonne une chanson 
plaintive ; le son monte, très doux, doux comme le soupir de la. 
brise enbaumée, palpite sous la feuillée, puis meurt, léger comme 
un frfilemeDt d'aile. 

Hilberte a pâli; frémissante, elle se redresse... Cette voix?... 
Elle regajde le chanteur, son seiii est agile violemment ; elle a 
reconnu le jeune el brillant Arthus, son amant, auquel l'arracha 
un père barbare pour la jeter dans les bras de Tracy, vieux et 
laid, mais riche et puissant. 

barreaux maudits ! valets incorruptibles qui veillez sur le 
trésor du maître ! 

II fait nuit. Dans le grand silence, douze coups tombent lente- 
ment, sanglots échappés de la vieille horloge de fer. 

Lasse d'attendre le sohtmeil qui la fuit, Hilberte ouvre la fenêtre 
toute grande. 

La lune éclidre de sa pâle lueur le paysage que grillait, dans le 
jour, un soleil de feu. Des bruits sortent de la forêt, craquements 
d'arbres, hurlements lugubres des loups, cris clairs des grands- 
ducs ; les ombres des grands arbres, tourmentées, bizarres, fan- 
tastiques, se profilent sur les murailles du château. C'est l'heure 
chère aux revenants. Chaque nuit, dit-on, les âmes des nom.- 
breuses victimes du seigneur de Tracy viennent errer dans la 
sombre demeure de leur bourreau ; on entend alors, sous les 
voûtes de pierre, de lugubres appels, des bruits étranges, des 
sanglots étouffés. 

Mais Hilberte n'a pas peur. Bile pense à Ârthus, et, dass la 
solitude, se lamente. 

Hélas! les hautes murailles qui la séparent de son bien-aimé 
sont infranchissables, les gardiens incorruptibles ! 

Mais est-elle le jouet d'un rêve ? 

La chambre s'éclaire faiblement d'une lueur verdâtre qui 
semble avoir son foyer dans la grande glace encadrée d'or massif. 
Hilberte se place devant la glace et pousse un cri terrible, ses 
cheveux se dressent sur sa tête... Au lieu de sa gracieuse image, 
elle a vu, dans le cadre d'or, se détacher en relief une silhouette 
noirâtre nimbée de vert, la silhouette d'un homme ayant des 
cornes au front,... le diable peut-^tre... Elle veut fuir, mais une 
force inconnue l'attire vers le miroir magique dont ses regards. 
ne peuvent se détacher. La silhouette s'agite, grimace un sourire,, 
esi^uisse un geste, parle. 
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— Ne crains rieo, ma fiUe, je ne te veux pas de mal. Tu es 
jeune, tu es belle, la solitude te pèse, j'ai eu pitié de toi, j'ai 
entendu tes plaintes. A partir d'aujourd'hui, tu pourras, à ta 
volonté, prendre la forme d'un oiseau vert,... il te sufûra, pour 
cela, de dire trois fois : < Salan, Satan, Satan. » 

— Je pourrai donc aller rejoindre Arthus, mon bien-aimé? 

— Oh ! ceci ne me regarde pas. 

— Mais qu'exigez-vous de moi, en échange d'un don si précieux f 

— Rien. Si tu meurs en état de péché, ton Ame me reviendra ; 
c'est à toi d'être prudente... et sage. 

Hilberte profita d'une faveur si généreusement accordée pour 
aller rejoindre souvent, dans une hutte faite d'écorce et de boue, 
son beau bûcheron ; et celte tanière lui semblait mille fois plus 
belle que le sombre manoir du seigneur de Tracy. 

Un léger remords pourlanthantait parfois sa mignonne cervelle ; 
elle se reprochait, non de tromper le vieux sire de Tracy, mais de 
le tromper avec la complicité du diable. — « Baste ! se disait-elle 
alors pour se rassurer, je saurai bien sauver mon âme, je mourrai 
en état de gra.ce ! i 

Mais Satan veillait. Le bon prince n'entendait nullement perdre 
une âme sur laquelle il avait acquis des droits. 

Une nuit, Hilberte est éveillée, dans la hutte d' Arthus, par un 
bruit de fanfares mêlé de cris et d'acclamations ; des torches, au 
loin, mettent dans la forêt des lueurs d'incendie; les animaux 
sauvages, troublés dans leur retraite et dans leur sommeil, fuient 
de toutes parts devant l'invasion ; les oiseaux, éperdus, volètent 
au hasard sous la feulUée. 

Hilberte a compris le langage des fanfares : le chevalier de 
Tracy, victorieux, rentre dans ses domaines. 

Sans perdre un instant, elle dit adieu à Arthus, reprend son 
corps d'oiseau et part à tire-d'aile vers la fenêtre grillée de sa 
prison. 

Les hommes d'armes, ayant à leur tête de Tracy, approchent 
du cb&teau, le temps presse. 

Le petit oiseau vert, dans un effort suprême, atteint enSn la 
fenêtre... Mais — 6 miracle 1 — la boule de plumes a beau se faire 
petite, déchirer ses ailes aux tiges de fer, il lui est impossible de 
passer, les barreaux se sont rapprochés, ils se touchent presque. 
Le pauvre oiselet volète çà et là, autour de sa cage, en criant 
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plaiativemeDt, puis, n'espéraut plus rien, sans doute, reprend son 
vol vers la profondeur de la forêt, cependant qu'un ricanepeut 
étrange, surnaturel, sort du manoir maudit et que le pont-levis, 
avec uD grand bruit de cliatnes, s'abaisse majestueusement 
devant le seigneur bardé de fer. 

Bientôt, dans le château, éclatent des cris éperdus : cris d'an- 
goisse des serviteurs terrifiés, cris de rage et de douleur du 
maître : Hilberte n'est plus là !— La bande affolée se rue à travers 
les chambres dans un infernal galop, enfonçant les portes, broyant 
les meubles. 

La forfit, de nouveau troublée dans son lourd sommeil, s'emplit 
de lumière et de bruit. Des hommes armés partent dans toutes les 
directions, précédés de molosses énormes au poil hérissé, à la 
gueule sanglante.. . El la gente Hilberte, redevenue femme de par 
la volonté de Satan, est saisie dans les bras d'Artbus ; et sous ses 
yeux, elle voit massacrer son amant dont les chiens se disputent 
les restes pantelants. 

La tant douce el jolie châtelaine fut pendue haut et court au 
beffroi du château maudit, k la grande joie des aigles el des 
corbeaux 

Les hauts rochers où jadis — au temps des fabuleuses légendes 
— se dressait le château du farouche seigneur de Tracy, abritent 
aujourd'hui un village industriel de la pittoresque vallée de la 
Meuse. 

La forêt bruissante, bien dégénérée, mais imposante encore, 
est troublée dans son calme par le bruit des usines; les aigles 
l'ont abandonnée pour des coins plus sauvages ; le fleuve est 
bâillonné par des écluses, un. chemin de halage, gigantesque 
ruban, moule ses sinuosités, le séparant de la forêt — sa sœur— 
qui, jadis, descendait jusqu'à l'onde bienfaisante. — L'industria- 
lisme triomphant a posé sa lourde griffe sur les splendeurs de la 
nature. Etouffeur de rêve, démolisseur d'idéal, i! tue peu à peu 
les vieilles légendes en détruisant les vieilles coutumes. 

Cependant, à Braux, Château -Kegnaull-Bogny, Monthermé, 
Deville, les anciens vous diront que, dans leur jeunesse, un oiseau 
vert au plumage éclatant habitait les bois, se jouant des chasseurs 
et des braconniers ; ils vous diront encore que l'on vit parfois, à 
la tombée du soir, cet oiseau prendre l'apparence d'une femme 
merveilleusement belle, vêtue d'un voile vert ; et cette femme — 
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ce fantôme — se promenait tristement le long dn fleuve, < »oua le» 
roches, » pour employer l'expression du pays. 

C'était l'ombre de la cliâitelaiDe de Tracy, de la tant douce et 
jolie Hilberte, condamnée par la justice divine à souffrir encore 
sur ces rochers où fut déchiré le corps d'Arthus. 

On a nommé cette ombre ta Dame det Roches. 

Jules Mazë. 



LES FAMILLES DE BAUDE & DE COIPEL 

Seigneurs de Hachéroménil. 



En raison du morcellement de la seigneurie de Machéroménil (1), 
il serait très difficile, sinon impossible, de dresser la liste com- 
plète des familles qui l'ont possédée aux xvP' et xvii""' siècles. 
Nous ue rappellerons donc pas tous les personnages qui, à la 
même époque, sont qualifiés seigneurs de celle localité, et ont 
acquis successivement ce modeste domaine, objet de fréquentes 
mutations. Sans nous arrêter longtemps aux plus notables, tels 
que les Eacannevelle, les Beauvais, les Bournonville, il convient 
surtout de porter notre altention sur d'autres moins connus, 
nous voulons parler des Coipel nE Moktplaisir. 

Auparavant, c'est un pieux devoir de faire revivre les rares 
représentants de la famille de Baudb. Ceux-ci, en effet, après 
avoir cimenté l'édifice national au prix de leur sang, et s'être 
ruinés au service de la patrie, subirent les pénibles vicissitudes 
de l'ancienne noblesse, c'est-à-dire l'écroulement et la déchéance 
par l'appauvrissement. 

Les Baude ne figurent pas au Procès-verbal de la Recherche de 
la Noblesse de Champagne, dressé par l'intendant Caumartin en 
1667. 11 est probable que ce lignage était alors éteint, ou qu'eu 
raison de son extrême pauvreté il ne daigna pas faire !a dépense 
des actes nécessaires à sa maintenue. 

(1) HachéraméDil, s««tion de CorDj-Hubéroméml, canlon de NovioD^orciNi (Ardenne^. 
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En l'absence de litres suffisante pour établir la généalogie de 
cette famille, nous ne pouvons que consigner quelques noms 
isolés dont nous avons recueilli la trace dans divers documents 
publics ou privés. Quant aux Coipel, nouti serons plus complet, 
et il nous sera facile de les grouper dans ud petit fragment filiaUf 
sans solution de continuité. 

I 

Le 7 octobre 1571, Guillanton de Boumonville (1), époux de 
Jeanne de Baude, et Nicolas de Boumorvoilk, époux de Nicole de 
Baude, héritiers, du chef de leurs femmes, de Jean de Baude, 
écuyer, et de Perette d'Herbigny [2), readent hommage au prince 
de Porcien, à cause de la terre et seigneurie de Sery (3) (Cau- 
martin : Gén. de Boumonville). 

De 1600 à 1617, les archives notariées nous révèlent l'existence 
de deux autres membres de la même famille : Charles de Baude, 
écuyfr, seigneur de Chevrières (4), marié à Catherine de Gilbert, 
demeurant audit Chevrières en 1600, à Corny-la-Ville (5) en 1610 
et à Machéroméuil en 161 7 ; Jean de Baude, écuyer, seigneur de 
Chevrières, son frère, qui épousa Nicole de Villiers (6) et demeurait 
à Uachéroménil en 1612. 

Rosse de Baude, écuyer, seigneur de Machéroménil , s'illustra 
grandement au siège du chàteau-fort de Linchamps (7), où il fit 
preuve de la plus haute vaillantise, de concert avec Pierre de 
ViUelongue (8), son beau-frère, et Jean de Villelongue, seigneur de 
Bertoncourt, son beau-père. Il ne vivait plus le 22 juillet 1572, 

(1) BouTDonville : de table, au iion d'argent, iampasié, armé et eouronni d'or, 
ayant la queue fourchée et paiaée en sautoir, 

(t) Herbipiy : ce lignage a'étalt déjà plas représeuié lors de la Recherche de la Noblesse 
de Champagne, comaieacée au mois de janvier 1667. 

(3) Ser; (Ardennes), canton de Novioa-PorcJen. 

(1) Chevrières, section de la commune de Novy-Chevnères, canton de Relfael. 

(5) Gomy-la-Ville [Ardennes], canton de Novion-Porcien. 

(6) Villiers, seigneurs de Chevrières, de Bailla, de Corbon [1531-1661], poHaîenl; d'aiiir, 
semé de fleuri de lyi d'or. 

(1) Parmi les assaillants, on remarqua entre les plus audaeieui el les plus braves Pierre 
de ViUelongue el Rasse de Baude, vulgairement appelé de Machéromesnif, jeunes guerriers 
pleins d'ardeur et d'une habileté remarquable pour leur 3ge. Mais par dessus tous les autres 
se distingua Jean de Villelongue, qui, pouvai^t à peine monter à cbeval, i cause de son Agi, 
voulut cependant prendre part à cette eipédilion. 11 ^tsit maréchal des lo^s du duc de Bouillon, 
et il mourut à Reims le iè octobre lâM (Abb^ V. Tourneur: Le liège et la deitntctian du 
très fort château de Linchamps, par J.-L, Micqueau, de Reims.— Reims, P. Régnier, 1S55]. 

(8] De Villelongue, seigneur de Bertoncourt, Neuvizy et Chevrières : écarlelé aus 1 et 4 
d'argent au loup panant de sable ; aux î et S, à'amr, à la gerbe d'or. 
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date à laquelle Nicole de Villelongue, sa veuve, rendît hommage 
au comte de Rethel pour partie du fief de la Motte (I) séant à 
BertoncoHrt. 

Nicole de Battde, leur fille, décédée en 1615, épousa en premières 
noces Nicolas de BournotwiUe, écuyer, seigneur de Pocancy et 
Macliéroménil, et en secondes noces, par contrat du ISnovembre 
1584, François ^EscanneveUe, veuf de Péronne rfe tescMi/er, seigneur 
de Coucy (2) et Quilly (3), dont elle eut Charles d'Eseannevelle, 
seigneur de Semide (4) et Coucy. 

De son premier mariage étaient nés : 

1" Nicolas de Boumonville, écuyer, seigneur de Machéroménil ; 

2" Guillemette de Bournonville, femme de Jacques de Vilîiers, 
écuyer ; 

3° Antoinette de BournonoUle, qui s'allia, par contrat du là 
novembre 1584, à Adrien d'Escannevelk, seigneur de Quilly et de 
Hachéroménil où il est décédé le 13 mai 1629, homme d'armes 
des ordonnances sous la charçe du duc de Nevers (fils de François 
fBscanneJselk, dont il a été ci-dessus parlé, et de f^onne de 
Leseuyer), dont elle laissa : 

1° Lûuis d'Eseannevelle, seigneur de Quilly, tué au service; 

2° Gtiillanton d'Eseannevelle, seigneur de Machéroménil, lieu- 
tenant de la compagnie de carabins du sieur d'Eseannevelle de 
Coucy et enseigne de la compagnie de gendarmes de Monsieur le 
Comte de Vaubécourt, marié le 11 juin 1616 à Marguerite de Havet; 

3" Jacques d'Eseannevelle, seigneur de Berlize (5), marié en 1633 
k Barbe de Leignier (6), fille de Thiéry, seigneur d'Amicourt (7), et 
de Marie Eavet. 

II 

I. Nicolas de Batule, écuyer, seigneur de Machéroménil, né vers 
1558, y mourut le 7 juin 1627, étant alors âgé de 69 ans. 11 ne 
paraît pas avoir laissé d'enfant de s» première femme, Charlotte 
de Leignier. Celle-ci était fille de Nicolas de Leignier, seigneur de 

(1) La Hotte, ancien Sef ^tué i Bertoncourt, qui fera l'objet d'an trawl ultérieur. 
(i) Couc) (Ardeones), canton de Rethel. 

(3) ûuillj (Ardennes), canton de Machanlt, commune de ToorcaUas-GlMBaiont. 
(i) Semide, mjme canton. 
[5) BeriJM (Aisne), canton de Roaoy-siH'-Sen'e. 

t6) Leignier, aliai Ligay : d'argent à S merfeKea d« table. Cette fiunîQe remonta 1 
Jui de Lugnier, lieor de Qtardenj, en 1517. 
(7) Amicourt, cuiton de Retbal (Ardennes). 
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Coucy, Inauniont(I) et Chaumont-sous-Bourg (2), homme d'armes 
des ordonnances sous le duc de Guiae, et de Nicole de Viltelongue. 

En deuxièmes noces, Nicolas de Baude épousa Marguerite Cler- 
poinet, viTante en 1624, dont il n'eut qu'une fllle : 

IL Madelaine de Baude, qui se maria avec Toussaint Clerpoinct, 
seigneur de Signeville, tous deux décédés avant 1624. 

III. Marguerite Clerpoinct de la Croix, leur fllle unique, mineure 
en 1624, mourut à Machéroménil et fut enterrée dans l'église le 
10 janvier 1674, après avoir été mariée à Jean d'Agressart (ou de 
Grassart), écuyer, seigneur de Saint-Jean (3) et de Machéroménil, 
décédé lui-même avant 1668 (4), et duquel elle ne laissa égale- 
ment qu'une fllle, Marie, qui suit. 

IV, Marie d'Agressart épousa Guillaume de Coipel (5), éouyer, 
seigneur de Monlplaisir (6) et de Machéroménil, veuf eu pre- 
mières noces de Marie-Claude Dorlodot (7). 

Le 9 décembre 1669, il acquit partie de la seigneurie de Machéro- 
ménil, et la maison seigneuriale du lieu, de Jacques d'Escannevelle, 
écuyer, seigneur de Berlize et de Quilly, et d'Hélène de Bowmon- 
ville, sa femme, qui les avaient eux-mêmes acquises, à titre 
d'échange, de Marie d'Escannevelk, femme du sieur de Bournon- 
ville. 

GuiUaume de Coipel, décédé à Machéroménil le 12 août 1702, fut 
enterré dans l'église ; il était âgé de 73 ans et laissait sept enfants 
de sa seconde femme, tous néa à Machéroménil, savoir : 

1" François de Coipel, baptisé le 27 mars 1671 (8), chevalier, 
seigneur de Bougy, décédé le 2 décembre 1685, à l'âge de 14 ans, 
inhumé dans la nef de l'église ; 

(1) Inaumont, canton de Cbâteau-Porclea, 

(i) Ghaumont-sDus-Etourcq, aujourd'hui ^eclioa de Tourcelles-Chaumoat, canton de Machaull. 

(3) Sainl-Jeaa, écart d'Aubigny, canton de Crionne (AisDc). 

(1) C'eït ce que démontre un acte du S3 uiars 16S8, reçu par Chasleltain et Barthellem]', 
notaires à Retbel, portant <i consenlemenl de loncher des loyers, donna par noble homme 
Robert Collarl, s' de Mérv-sur-Meuse (Mairy, canton de Mouzonf, cons'' du ftoy, éiu en l'Élection 
de Mazarin {ReLhel), y aemenranl, à dam^'* Mars'* Clerpoinct de la Croii, Yefve de Jean de 
Grassart, vivant escuier, i' de S' Jean, deni' à Mâché romesDil ». 

(5] D'après t'annorial de Télection de Rethel, Gnillaumc de Coipel portait ; iCargent à un 
aigu à detix têtes, te vol abaissé de sable, surmonte de trois moucketures d'her- 
mines, rangées en chef. 

(6) Hontplaisir, petit hamean de ta commune de Beauné, canton d'Aubenlon (Aisne], 

O) Dorlodol : anciens seigneurs des Saris, hameau de Terron-les-Vendresse, canton d'Ornant, 
étaiblissenl leur filiation depuis Jean de Dorlodol, écnyer, slDur dudit lieu, vivant en 15S3. 

{S) Il ent pour parrain « M. Abel-Francois de Boutillac, chevalier, sei^pcur marquis d'Arçon >, 
et ponr tnarraine < Madame Louise de Vezier, vcfve M. Louys de Boutillac, chevalier, seigneur 
de Ccmy >, qoi suèrent en présence de M. de Charmoisel et de U. de Brecy, écuyer, 
seigneoT de Sèry. 
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2° Franfoise-Henriette, baptisée le 16 novembre 1672(1), décédée 
àHethelle9mai17J2; 

3" Marguerite, baptisée le 5 mai 1675 (2) ; 

4° Jean-Albert de Coipel, qui suit ; 

5° Claire de Coipel, née le 23 décembre 1679 et baptisée le 
S octobre 1681 {3), épousa, le 9 novembre 1712, Louis de Castres {i}, 
écuyer, seigneur de Beaumé, fils de feu Roger de Castres, écuyer, 
seigneur du même lieu, et de Marie-Françoise d'&rjault\ (5), dont 
une fille : 

Marguerite-Charlotte de Castres, née vers 1715, décédée à Bon- 
naire, paroisse de Paissaull (6), étant âgée de 33 ans, le 14 octobre 
1748. Elle avait épousé, à Neuvizy (7), 1« 4 mai 17119, Robert Piot, 
marchand, fils de Pierre Piot, laboureur, et de défunte Jeanne 
Bouqueau; elle en eut deux fils : Louis, né à Neuvizy le 27 décembre 
1741, et Jean-Louis, mort à Buissoowé, bameau dépendant de 
Villers-le-Tooroeur, le 21 octobre 1748, âgé de seize jours, et 
inhumé à Neuvizy. 

6' Cisar-René de Coipel, né le 13 décembre 1682, baptisé le 
17 f<;vrier1689(8); 

(1) Elle ent poor punin * M. Hem? Corrisar, escnjer, s^ de Ftenr? >, et pour mamïiifl 
t dW^s«lle Françoise DescmneveDe >, qui signèrent en pritseneede H. Hsiimïtien d'EscaniM- 
reDe. écajei, seigneur de Cooej, fli d'iutoiae-Cbarles Je Rémont, ëcnjer, âeac de SemeuM 
et Arnieonrt, 

(3) t'.tf. eut pour pvnûo Qiarles de Riment, écajer, sieur d'Arnieoiirt et ulres Bein, et 

Sur marraine Harguerïtie de la Claire, femme de HaiiniiHen d'EscanneTelle, écajrer, MifDenr 
Concjr, qui signèrent en préKOce de !1. Charles de Rjtuont d'Ar^mont, de NanDD-«i- 
Portien et Pnmsj, et de M. flenr; de Carriiart, écoyer, s^ de Henrj. 

I cent quatre ringt un , le doqniéaie jonr 
: B" dame de Uachïrom^nil, sonbsigné, ai 
u4|i(ai; auua ujuuiuua, □ 'jdiu pu iivuir aucun icmoignjge certain de La vaLdilé ou invaliAlé 
de ton bapUme par rondojement qu'elle reca de la sage femme au jour de sa naixsuice qui 
tut le £3-* décembre de l'aniiée 1679. Claire Glle de Hessire Guillaume de Coipel, taijet, 
seir de Honplaisr et d< Micbéroméml. el de damoiselle Marie Dagresar, sa cernow. soi 
parein a élé Uessre Samuel QiaHes de Rémont, cbeiaiier seigneur de Sorbon. ; dei 
sa maireiiK a étée dame Claire Clapisson. épouse de Hessire Nicolas Cbarpj, ^ctrjer a 
d'Obvel, coDseiOer da roj, correcteur ordinaire en sa chambre des comptes à Pans, j 
rani ordinairement rne dés liens, parusse de S. Paul, en loj de qiMj J'aj sigai le ion 
que dessus »ec les Idmoîni sonbscril». 

Signé : Charli de Réhort Soubon. 

VOOTÈ. 



n faice, nirmonléei if wi eroUtant 

(5) D'OiianK, sagneors de Cowir, DUalioD élabbe dès 1U9, portent : ior à taille de 

(6) Faisanlt (Ardeimest, canton de NorioD^orcien. 

(7) NeoriiT, mjme canlon. 

(8) Tnci ion ad* de bapUae : ■ L'an mil ni c«t qntre finit aen^ la da MptilHS 
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7" M«rie-Ciaude de Coipel, née vers 16«7, décédée à Rethel le 
22 février 1742, à l'âge de 75 ans, veuve de Claude-PhiHppe de 
Groulart (1) d'Auger, seigneur de Sévricourl, capitaine au régi- 
ment de la Couronne, qu'elle avait épousé le 26 mai 1711 (2). 

V. Jean Albert de Coipel, baptisé le 5 novembre 1678 (3), seigneur 
de Bougy, Monlpiaisir et Machéroménil, lieutenant de cavalerie 
dans le régiment de Lisle du Vigiers en 170iS, décédé le 3 mai 
1731, fut Inhumé le lendemain dans l'église de Hachéroménil. 

Il épousa en premières noces Marie-Claude-Nicole de Caruel (4), 
et en secondes noces, à Rocquigny (5), le 7 octobre 1720, Désirée 
de la Chevardière (6), née le 11 décembre 1679, en ce village, oil 
elle mourut chez i Mesdames de Lille en la maison desquels elle 
demeuroit », le 19 juillet 1757, à l'âge de 76 ans. Cette dernière 
était 611e de Jean de la Ch&oardière, écuyer, seigneur de Jumont, 
et d'Elisabeth de la Félonnière (7). 

Jean-Albert de Coipel ne laissait pas d'enfant de son second 
mariage, mais il avait eu de Marie-Claude-Nicoie de Conte/, sa 

rebvrier, es conséquence de la procuration de Messire Réaé DespiDoia, code" diiroy en son 
partemeni de Mel:; el seiir Despinais et autres lleui:, et de dame (en blancj envoyée i 
Albert de Coipel, écuyer et seig" de Bougis el damoisselle Claire de Coipelle pour occuper en 
leur DOm k la solennilé qu'il coni'en'til faire des cérémonies du tupt^e de l'eofant de Messire 
(juillaame de Coipel, •'cuyer seii'' de Macheroménd et autres lieui, et de lUmaisselle Marie 
Dageresart sa femme, ledits s' Albert el Claire de Coipel m'ont présenté ledit fils avec laditte 
procuration cy attaché el luy ont imposé le nom de César Ri'né, ensuitte de quoy j'^jr fait les 
cérémonies accouluoiés dans le baptême, ledit enfant apnt été baplisé immédiatement après s* 
naissance qui fnt le treizème décembre ml] sii cent quatre nnÉt deui ; en fo; de qno; ils 
(Mit signé -avec ledit s' d« Coipd et de M" Jean Sandra et Jean Binet fermier de la censé de 
Laotpepe. 

J. Sandra. 
Albirt de Cojpel 
marque de laditte Douté. 

damoiselle f Oair* 
de Coipel. DEvaNTPLMsin. 

J. BlIŒT. > 

fl) Groulart, originairei dn pays de liège ; d'tuilr, à 3 éU»iU* d'or. 

(i) Us hreat mariés dans la cfaapetle castrale d'Arson et eurent pour HtDoîns : M** Jacqnes- 
PUippe de Groulart, seigneur des Aut^ et autres tieui de la paroisse de Sanville, Mi^ TliDma> 
Adolptie it Fuschamlierg, rJievalier et narqojs d'Arson, nmvemeur de Reltael, M" Jean Tirrion. 
conseiller du roi, receveur des tailles an bureau établi a Poii, ; demeurant. 

{3) Parrain : U* Albert Magenl, avocat en Parlement, président des traites foraines et 

S abêties de Rethel (Cf P. Pellol. Les droits seignmnavx de Sorbon); marraine: 
amoiselle Jeanne Magenl, de la paroisse de Rethel. 
(i) Caruel : biuiUe otiginaire d'Irlande ; elle porte : d'argent à 3 merlellei de sable, et 
jtail représeatAe, en 1550. par Jean de Caruel. capitabe d'IËrson, seigneui' de Magny à cause 
de Louise de Baral, sa femme, HUe de Pierre de Saral. seigneur en partie dudit lieu. 

(5) Rocquigny, canton de Chaunoot-Poreien (Ardennes]. 

(6) La Chevardière ; d'argent, à un rameau de fougère de sinople. Cette fanâBe 
remonte à Thomas de la Chevardière, lieutenant-général au bailliage de Retb^ois en l&tO. 

(7) La Félonnière, sieurs de Bolao, de Fossoj, etc., élection de Château-'HueiTT : écerttU 
aux ] el4 d'or, au lion de sable, aux 3 et 3 iTaïur, à i coquilles d'or. Cdte famille a 
M MiMeuM pu sitt é*U t^i^ du AilH, dn U ^ëiembi* ICII. 
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première femme, décédée à Machéroménil le 19 mars 1720, à 
l'âge de 32 ans, un Sis et une fille doot nous allons parler : 

VI. 1" Philippe-François-Louis de Coipel de Montplaisir, baptisé le 
24 juillet 1713 (1), seigneur de Machéroménil, y demeurant. Il 
comparait dans une transaction qu'il accorda, suivant acte de 
ChastelIaÎD, notaire à Bethel, le 20 août 1740, avec Nicolas-Joseph 
de Belleaucowt, ofScier d'infanterie au régiment de Champagne, 
pensionnaire du Roi, demeurant à Ëcly. 

2* Marie-Claude de Coipel de Montplaisir, baptisée le 26 avril 1 7U (2), 
épousa il Rethei, le 10 avril 1742, Charles-Louis de Régnier 13) de 
Vigneux, seigneur de Vigneux (4) et de Machéroménil, fille de 
François Régnier de Vigneux et de Marie-Françoise de Pastoweau (5). 

Les époux de Régnier (6) sont décédés à Machéroménil : le 
mari, le 31 décembre 1787, à l'âge de 74 ans (7), et la femme, le 
23 janvier suivant, étant igée de 71 ans (8). Tous deux ont été 
inhumés dans l'église. Ils n'avaient eu de leur union qu'un 
enfant : 

VIL Loms-Michel de Régnier, baptisé à Retbel le 16 février 
1743 (Oj et mort le 18 du même mois. 

Avec la famille de Régnier disparaissent, pour ainsi dire, les 
derniers propriétaires de la seigneurie de Machéroménil qui va 
elle-même, quelques années plus tard, s'évanouir sous le souffle 
du nouveau Régime. 

Paul Pellot. 



deaieuniit audit S^vricourt, paroisse lihi Cbeiiai»^~ftivières. 
(3] Régnier : d'or, au laitloir de guevleg, accompagné dt quatre mtrUttet de taUe. 
(1) Vigneux (Aisne), canhin de Roioy-sur-Seire. 

(5) Pastonreau, fuiùile originwra da Berrj : d'aïur on ehevroK d'argent, aeeempagné 
de oeB* étoiles i'or en chef H d'une corptiUe de même en pointe. 

(6) Us eurent ponr témoins à )enr mariage : Hessire Charles-Antoine de Régnier, François 
d« R^gn'er, frères de l'époni ; U' Louis de Castres, seigneur de Neuviiy, oncle de l'îpouse, êl 
HiclieT l^aeuielot, ami. 

H) Il fut inhumé le tendemaiB, )•' janner 1788, eo présence de H. Lndinart, trésorier de 
France et seigneur de Vauielles, de H. Verdelot, procureur Oseal de HicUraméul , de 
U. Denizel, chuvrgien, etc.... 

(B) Elle fut inhumée le 35 janrier par Claude Le Roj, prêtre, cnré de Machéroménil, en 
présence de Messire Marie-Louis de Castres, écuj^er, ancien chevan-léger de )a garde du Roi, 
chevalier de l'ordre militaire de Saint-Louis, capitaine de cavalerie, de Messire Jean-Chtrles- 
Joseph dj Naui, chevalier, seigneur de Ballaj, ancien offleier de dragons, et de Messire Jean- 
Jacqnes-Pbilippé de Chassot, t jeantlltaome s, demeurant à Craonne, etc — 

(9) Parrain : Hicbel Quei^ot ; marraine : Louise-Cbarlotta de Renier, dame dt Tiiitni 
et de liuaoeonTt. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



Comparut en ba, personne Nicolas de Baude, escuier, seigneur de MascherO' 
mesnil, eo partj'e, y demeurant, disant estre aagé de soixante sii ans Ou environ, 
qua raison dudict aaçe et d'une grande débilité quy luy est survenue en la veue 
et flultrea indispositions qu'il sent joumelleiDent en sa personne et ne peult 
plus vacquer au faict de ses atTaires, recherche et poursuitte de ses droicti, ny 
pourveoir â ses uéceaaités ulimentaircs et corporelles, et craignant qu'il ne luy 
' arrive pis à l'advenir, et désirant i ce remédier, se confiant entièrement en la 
bonne amictyé et assistance qu'il a receu et espère recepvoir de la personne de 
dam"' Magdelaine de Baude, sa fille unicque, vefve de feu Toussainct Qerpoinct 
seigneur de SiçneuUe en partye i ce présente en personne, s'est ledict sieur de 
Baude volontairement, sans force ou contreïncte aulcunne, admorty et en tout 
délaissé à elle, pour par elle estra d'huy en avant noury, ailimenté et entretenu 
d'habitz tant en santé que maladie bien et honneslement selon son estât et 
qualité ce que ladicte dam"- Megdetaine de Baude a promis faire moyennant quoy 
ledict a' Nicolas de Baude luy donne, cedde, quitte et transporte tous ses biens 
meubles et immeubles presantz et à venir pour en jouir et disposer par elle dés 
A présent et pour tousiours comme de sa propre chose vray et loyal acquest 
aux charges susdictes et encors d'ac<]uitter lesd. immeubles des debvoirs et 
relief de foy et homaee et aultres droictz seigneuriaux sy aulcuns ilz doibvent 
et se trouvent estre chargés, et oultre d'acquitter et paier toultes les debtes 
passives dont ledict s' de Baude son père peult estre tenu envers quy que ce 
soit et dont elle a dict estre bien certaine et après le décès dudict s' de Bande 
le faire inhumer et enterer, luy faire dire chanter et célébrer ses services 
obsecques et funérailles bien et honnestement selon son estât et qualité et faire 
dire des prières pour le remède et satul de son Sme le plus promptement que 
taire ce poura, de quoy il se rapporte et confie en la bonne volonté de ladicte 
dam"* SB 611e sans auEtrement luy presci-ire ou en faire aullre ordonnance ny 
disposition de dernière volonté dont ledict s' de Baude a dïct desporter a 
revocqué et révocque tous testamentz codicils ou dons qu'il pouroit avoir cy 
devant faictz comme nulz et de nuli effect et au cas que ladicte dam"' Magdelaine 
de Baude decedde avant sondict père, la présente donnation aura lieu en la 
personne de Marguerite de Clerpoinct sa fille et dudict detlunt, au cas qu'elle 
soit en aage compétent pour satisfaire à ce que dessus ; et au cas qu'elle soit 
en minorité sera fourny par son lutteur ou curateur audict s' de Baude pour 
chacun an et tous les ans sa vie durante la somme de quatre vingtz deux livres 
dix solz pour estre employé en ses nouritures ailimens et entrelenementz de 
laquelle somme il se contantera sans en pouvoir prétendre deventage et c" 



jusques i ce que ladicte Margueritte de Clerpoinct ait attaincte lâage de majorité 
et qu'elle ail le pouvoir de satisftaii-e flui charges susdictes, ayant esté accordé 
aussy que sy ledicl s'' de Baude ne se contantoit des atimentj: et entrennemenU 
quy luy seront administrés par ladicte dam"* Magdelaine de Baude sa fille qu'il 
luy sera loisible prendre son habitude eltieurs ainsy comme bon luy semblef'a, 
laquelle, en ce cas, sera tenue luy paier et fournir par chacun an et par quartier 
et ëgaÛe portion semblable somme de quatre vingtz deux livres dix eolz de 
laquelle il se contantera comme dict est sans prétendre aulcune augmentation 
pour sesdictes nountures allimenU et entretennementz , moyennant laquelle 
somme de quatre vinglz deux livres dix solz elle en demeurera deschargé 
consenlanls lesi' ' '" " '' ' ^...j.- .-. •■■.. 



lesd. partyes l'insinuation des présentes estre taie te pai^devant 

. ',. > >r-.<.._ 1-.. ■ ...jjji^ j g„ Menehoud et partout 

,ituans i ceste fin leur procureur 
soit auquel ils ont donné pouvoir ainsy le requér 



le bailly de Victry ou son lieutenant A S" Menehoud et partout 
'endra et besoing sera constituans à ceste fin leur procureur 
l irrévocable quant i ce le porteur de ces lettres tel qu'il 

, , _ . _.r agréable à tousiours le contenu cy dessus, y satisfaire 

fournir et accomplir de poinct en poinct sans y desfaillir, sur peine et rei 

faict et passé aud. Rethel en la maison où ladicte dam"* Magdelaine d 
faict sa demeurance cgourdhuy sabmedy quatorzîesme de septembre 
cens vingt quatre pardevant nous notaires en Rethellois dem. audict Rethel 
■oubaiguez et ont lesdicteB partyes signé ces présentes lecture faicte, et â ce 
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faire et passer estoit prëseote en personne dam"* Mai^eritte de Clepoinct 
femme en secondes nopces eudict s' de B«ude et de luy licenlié laquelle a eu 
la préseote donnation et choses en despendantes agréables consentant etc... et 
a pareillement signé lesd. présentes les jour et an que dessus. 
Madblaihb db Bauld. 

N. d. b. d. 

UARODBBrTE DE Clèpoiht. 

PaUFFIII et BAnTHBLLBMT 

(notaires). 

[[ 

Veu par nous Louis Constant et Albert Magent, arbitres, et Jean Chasteliain 
pour tiers, ad*" en parlement, demeurant à Rethel Mazarïn, pris et choisis 
par Guillaume de Govpel, escuier, seigneur de Monlplaisir et de Machéromesnil, 
y dem', demandeur d'une part, et Jacques d'Escannevelle, escuier, seigneur de 
Berliie et Quilij, y dem', deffendeur d'autre part, suivant le compromis par 
eui faict pardevant PauEDn et son compagnon, no'" royaux aud. Rethel, du 
troisiesme du mesme mois de febvrier mil six cens soixante et treize, touchant 
leurs différents y mentionnés, scavoir : led. compromis, le traitté en forme de 
vente faicte par led. s' d'Escannevelle et dam"' Helènne de Boumonvïile, sa 
Femme, au profBct dud. s' de Montplaisir, de tous les droïcts, parts, portions, 
noms, raisons et actions, qu'aus dicts sieur et dam"' d'Escannevelle appartiennent 
en la terre et seigneurie dud. Machéromesnil consistans, scavoir ; en la maison 
seigneurialle quy appartenoit au s' de BournonvïUe et qui leur appartient par 
eschange faict entre eui et dam"' Marie d'Escannevelle veuve dud. g" de Bour- 
nonville passé pardevant Aublïn, no™ à Bourg, en la place d'une autre maison 
quy luy appartenoïl de son naissant paternel et ainsy que le tout se contient 
et comporte, cour, est^bles, grange, jardins, chennevière, qui appartiennent 
aud. sieur de la succession de sond. père que ceux que ledict sieur avoit acquis 
de dam"' Judicq de Barras, vivante veuve de François de Ligny, escuier, dem'i 
Coigny, et de Jacques de Ligny, escuier, sieur dud. Machéromesnil, et dam"' 
Jeanne de Ligny, sa femme, par contracl du onziesme novembre mil six cens 
■rente trois pardevant Pierre de Malval, no", prësens tesmoins, avec les droicts 
de justice, haute, moyenne et basse, gretTe, amande, conliscations, boui^^ïsie, 
lots, ventes, terrages i la troisième gerbe, alTorage, rouage, poules, avoynes, 
deniers seigneuriaux, cens, surceus, et tous autres, terres, prés, bois, enclos, 
tant fiefs que rotures generallement quelconques, sans aucune chose reserver 
ny retenir, le tout comme il est porte aud. contract et trailté et moyennant 
les sommes, prix, choses, clause, charges et conditions y contenues du neuf 
décembre mil six cent soixante et neuf pai\levant Landragin et son compagnon, 
no'" royaux à Rethel, une sentence par défaut â faute de déITendre du vinçt 
huict juillet mil six cens soixante et onze de nosseigneurs des requêtes du palais 
à Pans rendu au profSt dud. s' de Montplaisir âllencontre dud. s' d'Escannevelle, 
un certain procès verbal faict en la justice dud. Machéromesnil du vingt six 
febvrier mil six cens soixante et dix. signé Pierart. grefQer, touchant lenlèven 



e quelques matériaux de la maison par le s' d'Éscaunevelle aud. s' de Mont- 

' isir, les mémoires réciproques des partyes et icelles oiiys d'ofCce sur les faict 

:ontenuB nous ordonnons sur requête dud. s' de \lontplaiBir demandeur 



ir de la m^orilé de damoiselle Helaïne de Bournonville 
femme dud. sieur d'Escannevelle delT' que led. defT' fera apparoir d'un eitraïct 
du registre baptïslaire de sad. femme dans le mois sinon qu'il fera certiffier 
dans (éd. temps sa majorité par deux proches parens de lad. dam"' pour 
après procéder a la ratiffication de la vente et trailté cy devant dattes du 
neuf décembre mil six cens soixante et neuf pardevant Landragin et son com- 
pagnon no" et au regard ou rétablissement et restitution des matériaux de la 
maison vendue par le deffendeur après que le demandeur a soutenu, etc 
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RECHERCHES SUR L'ABBAYE DE CHÉHÉRY 



A ces Domo nous devons ajouter celui de Dom Boulet qui cite 
un petit volume manuscrit (1), couservé à la bibliothèque de 
l'archevêché de Reims et composé par un prêtre à l'époque de la 
révolution. Malheureusement, si ce manuscrit donne la liste des 
curés restés Ëdèles ou assermentés, il est fort incomplet au point 
de Tue des religieux; ainsi à propos de l'abbaye de Chéhéry, il 
ue mentionne que Dom Boulet et l'indique comme étant resté 
âdèle. Il est à présumer qu'à la question qui leur avait été posée 
sur le choix de leur existence future, les moines de Chéhéry 
comme la plus part de ceux de Belval, comme le plus grand 
nombre de leurs frères de La Chalade, s'étaient prononcés pour 
leur rentrée dans le monde avec une pension et peut-être Dom 
Boulet, que nous voyons porté comme fidèle, préférant finir ses 
jours dans un asile, avait-il quitté l'abbaye de Chéhéry dans ce 
momenlt ce qui expliquerait pourquoi son nom ne figure pas sur 
la liste du receveur de Grandpré. Cette liste plus ou moins 
complète, plus ou moins exacte pour l'année 1790, ne deviendrait 
donc authentique qu'au début de 1791. 

L'absence de tout document nous réduit le plus souvent à des 
suppositions en ce qui se rapporte à l'histoire du monastère 
pendant cette période. Si nous ne connaissons pas la date précise 
de la prise de possession de l'abbaye par l'Etal, nous pouvons 
cependant presqu'assurer qu'elle est antérieure au mois d'août, 
car nous trouvons, ^ la date du 24 de ce mois, une requête 
adressée k l'admÎDistraUon centrale du département des Ardennes 
par « le sieur Guenault, religieux de Chéhéry, exposant qu'il a 
besoin et qu'il est conseillé par des médecins de prendre les 
eaux de Bourbonne et demandant que le trésorier de la maison 
soit autorisé à employer en compte la dépense qui pourra en 
résulter. ■ 

« La requête est envoyée au district qui est invité à se 
« transporter à Chéhéry pour constater l'état de l'exposant et la 
Il nécessité du voyage qu'il propose. Dans le cas où le voyage 
« serait jugé nécessaire, consentir que le trésorier de la maison 



(1) CoDunuaiulioD de H. l'abbë Huinesse, Inbliothéuire de l'archevêché. 
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« ea fasse les avaBces, siuf à oonsulternltériegrement l'ABsemMée 
a Dationale pour savoir si ces frais doivent être faits par le malade 
H ou par la maisoii » (1). 

La loi du 22 Dovembre 1789 qui metlail ton* les bieus dn 
cleegé à la dispoEitioQ de l'Etat, avait profondément modifié 
l'existence des religieux et leur situalioii pécuniaire ; nous le 
voyous par cette requête. Réduits à uue faible pension, gardiens 
des biens de leu£ monastère dont ils devaient compte àlanstiCH)', 
11& se trouvaient- brusquement tombés dans un état de pauvreté 
qui excitait leurs plaintes. Si nous n'avons aucune trace de celles 
que l'abbaye de Chéhéry pouvait formuler, nous pouvons rappeler 
celles des moines de l'abbaye de Belval qui, le 12 octobre 179ft, 
demandaient à être autorisés à jouir de la liberté qui leur avait 
été accordée par les décrets de l'Assemblée nationale et à ce 
qu'il leur fut accordé un quartier de la pension doot ils devaient 
jouir... 

Le Directoire du département accueille favorablement leur 
requête et en dernier lieu arrête que : « provisoirement il sera 
a laissé à chacun des religieux un lit garai de sa couchette, 
« rideaux, de deux matelas, un traversin, de deux couvertures 
« avec deux paires de draps, trois douzaines de serviettes si 
« tant se trouve dans ladite maison, ensemble à chacun un 
« couvert d'argent et tous les meubles et ustensiles à leur usage 
(I personnel qui se trouveront dans leurs chambres pour leur 
o être délivré s'il en est ainsi ordonné par l'Assemblée nationale 
« à Uu]uelle il en sera référé » (2). 

Il est probable, quoique nous ne le sachions pas, que l'abbaye 
de Chéhéry jouit de semblable faveur qui fut du reste accordée à 
d'autres monastères. 

Mais poursuivons l'histoire des religieux ; aussi bien les 
événements les plus graves vont rapidement se succéder pour 
eux, jour par jour pour aiuri dire; ils viendront détruire leur 
repos, bouleverser leur existence et les disperser. Relevons donc 
ces faits et Les dates qui nous sont connues. 

Par un acte, dont la teneur en sera révélée, l'abbé d'Ecquevilly, 
abbé commandataire de Chéhéry, était engagé à répara? l'église 
d'Exermont, et nous trouvons une requête adressée, le 15 
décembre, à Tadministration centrale du déparlement, « parla 
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« commune et tes habitants d'Exermont, tendant à ce que le 
« chœur de l'église soit incessamment réparé au compte de l'abbé 
« d'Ecquevilly (1). * L'administration accueillit favorablement la 
demande à laquelle très probablement il ne fut pas donné suite. 
Cependant depuis plusieurs années déjà, cette communauté 
réclamait la réparation de son église. J'ai en ma possession une 
lettre du syndic de ta commune, datée du 7 août 1784, qui parle 
des travaux urgents à faire, non seulement au chœur, mais 
encore au clocher et qui semble supposer que ces travaux vont 
se faire immédiatement. 

Nous voici arrivés à l'année 1791 et, dans les premiers jours 
du mois de janvier, nous voyons figurer sur « l'état des sommes 
« payées par le receveur du district de Grandpré, tant pour le 
« traitement des fonctionnaires publics que pour les pensions 
« tant régulières que séculières, du l^janvier 1791 jusqu'au 20 
o du même mole, sur les mandata du directoire du district • 
les noms de : 

MM. Sellier, curé de Cornay pour 300' 

Bayard, religieus de Chéhéry 290' 

Dufray, id. 225" 

Bancelin, id. 225' 

Guenault, id. 290', retiré à Marcq. 

Rizaucourt, id. 300', id. 

La Ramée, id. 250" 

Padier, id. 225' (2). 

Cet état nous fournit les noms des religieux qui, au mois de 
janvier 1791 , habitaient l'abbaye de Chéhéry ou eu relevaient et 
nous remarquerons que deux d'entre eux, Dom Guenault et Dom 
Rizaucourt, profitant sans doute de la liberté qui leur avait été 
accordée de rentrer dans le monde, avaient quitté l'abbaye pour 
se retirer à Marcq. Quant à Dom Sellier, bien que moine du 
monastère, il n'y comptait plus ; il était habitant de Cornay, il en 
était le curé et bien plus il en était le maire depuis l'organisation 
de la municipalité et il joignait k ces fonctions celles d'électeur 
du canton de Chatel [3), et de membre du directoire du district 
et de Grandpré (4). 

(1) ArchiTes des Ardennes, L. 37. — ArréUs de l'adminisbatiaD cenlrale, contentiem 
ordinaire, district de Grandpré du 18 juin 1*790 aa 30 août M93, rostre. 
(i) Arcliives des Ardennes, L. 343. ~- Dislricl de Grandpré, registre. 
|3] Sënemaud : Hevue hiitorique dei Ardennei. 
(t) Arihifes des Ardeoaes, eipédition de la vente mobilière de Oiéhérj du 39 mars 1791 . 
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En résumé, il n'y avait donc que ciuq religieux réBÎdant à 
Chéhéry au début de l'année 1791. 

Nous ferons cette remarque à propos des diSërences que 
présenteiil ces pensions dans leur quotité, qu'elles sont propor- 
tionnées et basées sur l'âge des religieux titulaires. 

Laissons un instant de côté ces états de payement : nous y 
reviendrons plus tard car ils sont pour nous d'un grand intérêt ; 
c'est par eux, tout autre document nous manquant, que nous 
savons le nombre et les noms des religieux de Chéhéry au 
moment de la vente du monastère, c'est par eux que nous 
pourrons fixer approximativement le moment de leur départ. 

Le 26 mars 1791, M. l'abbé d'Ecquevilly, par une requête 
adressée à t'administration centrale, demande que sou traitement 
soit 6xé à raison de 6,000 livres, comme abbé commandalaire de 
la maison de Chéhéry pour l'année 1790 et le premier quartier de 
1791. Il expose que la maison est vendue et qu'il n'a plus que 
cette ressource, étant cadet de famille et par conséquent né sans 
fortune (1). Cette requête est renvoyée au district. 

Le 29 mars 1791, nouvelle requête de M. d'Ecquevilly, cy-devant 
abbé de Chéhéry, qui demande que le maximum de sa pension 
demeure Ëxé, d'après les décrets, à la somme de 6,000 livres, et, 
attendu qu'il n'a rien touché des revenus de ladite mense pour 
1790, qu'il lui soit accordé un mandat de ladite somme à toucher 
en la caisse du district et en outre un pareil mandat de 1 ,500 livres 
pour son premier quartier de 1791. 

Avis du district qui pense que le traitement de l'exposant doit 
être fixé à 6,000 livres dont il convient qu'il soit incessamment 
payé pour 1 790 et en outre les 1 ,500 livres de son premier quartier 
de 1791. 

Malgré cel avis dn district, le directoire du département arrête : 
« Qu'attendu qu'il se trouve saisi d'une demande formée par la 
« municipalité d'Esermont contre le sieur d'Ecquevilly, cy-devant 

■ abbé de Chéhéry, tendant à le contraindre aux réparations 
I du chœur de leur église, sur ce que ledit cy-devant abbé 
« d'Ecquevilly a touché iion seulement une somme de 20,000 liv. 
t des héritiers de son prédécesseur pour les réparations dont ils 

■ pouvaient être tenus, mais encore le prix d'une coupe de bois 
• réserve qui lui a été accordée depuis peu et vendue 46,000 à 
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( 50,000 livres et que le sieur abbé devant un compte & l'adminis- 
( tratioD de ces objets, conformémeot à l'article 37 de la 
c proclamation du roi du 24 août dernier, déclare que jusqu'à 
■ ce compte il n'y a lieu à délibérer (1). ■ 

Le premier considérant de cet arrêt du Directoire nous fournît 
l'explication de la requête des habitants d'Ësermont et de 
l'obliKatioQ qu'avait assumée sur lui l'abbé de Chéhéry en 
acceptant 20,000 livres des héritiers de son prédécesseur pour 
satisfaire aux réparations auxquelles celui-ci pouvait s'être 
enga^. Toutefois je ne sais pas si l'abbé d'Ecquevllly fournit 
au Directoire le compte qui lui était réclamé ou si l'opinion du 
district de Grandpré fut assez puissante pour prévaloir ; toujours 
est-il que nous verrons par la suite le ci-devant abbé de Chéhéry 
toucher les sommes qu'il réclamait. 

Le 16 avril, on arrête le compte des religieux Bernardins de la 
cy-devanl abbaye de Chéhéry. 

La recette monte à 25,480' T 

La dépense monte à 19,935' H' 1* 

La reprise monte à 3,403' 16' 3' 

23,339' T 4* 
Partant, la recette excède la dépense de 2,1 40' 19' S*" sur laquelle 
somme, déduction faite des pensions dues aux religieux à 
compter du 1" janvier 1790, cy 5,700', il ne restera dû aux 
religieux pour leur pension que 3,559' 4^ de laquelle ils deman- 
dent un mandat. 

La municipalité de Chéhéry a débattu ce compte ; elle estime 
que : 

La recette doit être portée à 25,480' »» 7^ 

La dépense et la reprise 23,339' »» 4' 

Et que la recette excéderait de 2,140' 19* 8' 

Avis du district de Grandpré du 4 mars qui pense comme la 
municipalité de Chéhéry et demande que l'excédant de recettes 
soit imputé sur la somme de 5,700' montant du traitement des 
religieux. 
Mais, vu, ouï,.., etc., le Directoire arrête définitivement : 

La recelte à 25,477' 7* 

La dépense à 19,860' 21* 

La reprise à 3,403" 3* 

(1) Archives des ArdennSB, L. 37. — ArrJtës de l'adminiUntiOD centrais, contentieui 
ordinaire, district de Grandpré da 18 juin 1790 au SOaoflt 17S3, registre. 
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partant la recette excède la dépense de 2,213' 8* 9,^, le tout sauf 
erreur de calcul, omission, faux ou double employ et dont les 
religieux de Chéhéry seront garants et responsables l'un envers 
l'autre, en quelques lieux qu'ils fixent leur domicile ; arrête que 
lesdils religieux Bernardins sont autorisés k retenir par leurs 
mains la somme de 2,213' 8' S'* de laquelle ils feront état sur le 
premier quartier de leur traitement et même sur le deuxième 
dans le cas où la somme du premier quartier ne suffirait pas : 
considérant que lesdits religieux ont tenu maison et mené la vie 
commune avec les provisions et les revenus dont ils ont eu la 
jouissance, le Directoire arrête que leur traitement ne comptera 
à chacun d'eux que du jour de leur sortie et que dans le cas où 
ils en auraient touché un ou plusieurs quartiers, il leur sera par 
la suite fait retenue jusqu'à due concurrence et recouvrement de 
ladite somme de 2,213' &' 8"* sous la réserve expresse de tous 

autres droits raisons, actions et prétentions que le procureur 

général syndic pourra exercer et faire valoir en temps et lieux 
envers et contre qui il appartiendra, étant de fait autorisé à cet 
efi'et : autorise le procureur syndic du district de Grandpré à 
poursuivre sans retard, si fait u'a été, les débiteurs des sommes 
dénommées au chapitre des reprises et à se faire remettre pour 
les déposer au secrétariat du district tous les titres, papiers, 
cœuillerets, baux, déclarations, registres, renseignements et 
documents concernant les revenus, biens et domaines de la 
maison de Chéhéry pour y avoir recours et s'en servir au besoin. 
Sera le présent arrêté envoyé au Directoire du district de Qrandpré 
pour être, à la requête, poursuite et diligence dudit procureur 
syndic, exécuté suivant ses forme et teneur et notifié à qui il 
appartiendra (1j. 

Après cette digression revenons au registre du receveur de 
Grandpré. Le premier état que nous avons vu est suivi d'un 
second indiquant les sommes payées pendant les six premiers 
mois de l'année, nous y relevons à la date du 22 mare : 

Un versement de 500' (complément de 1790), à M. Sellier, curé 
de Cornay; 

Un versement de 1 ,200' à M. Rizaurourt, bénédictin de Noirlac, 
retiré à Marcq (mort le 27 mars). 
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Â la date du 13 avril ; 

Un versement de 250' à M. La Ramée, ex-religieux de Chéhéry ; 

Un versement de 250' à M. Guenault, ex-religieux de Chéhéry, 
retiré à Marcq ; 

Un versement de 225' à M, Draise, ex-religieux de Chéhéry. 

A la date du 1 6 juin : 

Un versement de 2,638' 6» S"" aux religieux de Chéhéry comme 
complément de l'année 1790 (1). 

Nous retrouvons dans cette seconde liste, avec la mention 
mort le 27 mars, le nom de Rizaucourt, qualifié cette fois du titre 
de bénédictin de Noirlac et retiré à Marcq, Est-ce le même que 
celui que nous avons trouvé sur la première liste où il figurait 
comme Bernardin ou bien est-ce un second Rizaucourt? Y a-t-il 
eu plutôt erreur dans la qualification î Je l'ignore ; tout ce que 
je puis dire, c'est que ce nom disparaît complètement dans les 
listes suivantes. Quant au nom de Draise porté sur ce nouvel 
élal, est-ce le nom d'un nouveau religieux ? Cette supposition 
paraît invraisemblable à celle époque. N'est-ce pas plutôt le nom 
de Dufraisse que nous avons déjà vu transformé en Dufray et 
que quelque scribe maladroit aura complètement métamorphosé'? 
Faisons encore cette remarque, c'est que les noms des religieux 
Bancelin et Padier ne figurent plus sur cet état. Us avaient sans 
doute quitté le monastère dans le premier trimestre de l'année, 
à une époque que nous ne pouvons déterminer. 

Sur l'état des payements du troisième quartier, nous relevons 
comme ayant touché, le 1" juillet ; 

MM. Sellier, curé de Coraay 300" 

Dufray, ex-religieux de Chéhéry.. 225' 
Guenault, id. 250' 

Le 15 juillet : Bayard, id. 250' 

C'est le dernier état de payement des religieux de Chéhéry que 
nous ayons trouvé et de l'examen de ces listes il résulte que Dom 
La Ramée qui figura sur l'état du deuxième semestre et qui n'est 
plus porté sur celui du troisième, a dû quitter l'abbaye dans 
l'intervalle, sans doute quelque temps avant Dom Bayard et Dom 
Dufraisse qui touchent leur pension pour la dernière fois au mois 
dé juillet. 

L'état du quatrième quartier, c'est-à-dire du dernier trimestre 

(1) Archives ies Ardennes, L. 313, district de Grandpré, registre. 
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de l'année 1791, qui avait probablement été préparé à l'aTance, 
porte encore les noms de Daisse et de GuenauU, mais ces noms 
sont suivis, pour le premier, de l'observation : a quitté le dépar- 
tement, et pour le second de la mention : mort. Cette mort ne 
nous étonne pas, puisque nous avons vu Dom Guenault, malade 
au mois d'août précédent, avoir besoin des eaux de Bourbonne. 
On ne relève plus sur cet état que le nom de Dom Sellier pour 
son trimestre de 300 livres et pour la première fois on y voit 
figurer le nom d'Ecquevilly, cy-devant abbé de Chéhéry, pour 
une somme de 6,000 livres (année 1791). Ces mêmes noms se 
retrouvent encore sur l'état du premier quartier de 1792: le 
I "janvier M. Sellier touche 300 livres, M. d'Ecquevilly 1,500 livres 
et ce dernier touche encore, le 17 février, 5,400 livres. Sur les 
listes du deuxième et du troisième quartier le nom de Sellier 
figure seul et ce sont les derniers états que renferme le registre ; 
il s'arrête au troisième quartier de l'année 1792 (1). 

L'étude de ces pensions nous a entraînés plus loin que nous 
ne le voulions et il nous faut, pour suivre l'histoire de Chéhéry, 
retourner en arrière, c'est-à-dire au mois de janvier 1791, à 
l'époque de la vente des biens du domaine de l'abbaye, en vertu 
de la loi votée par l'Assemblée nationale le 27 novembre 1789. 
Nous noua plaindrons cette fois encore, comme nous l'avons 
déjà fait, du manque de documents ; nous n'avons pas l'inventaire 
qui avait été dressé, lors de la prise de possession du monastère 
par la municipalité de Chéhéry au nom de la nation ; les actes 
des ventes ont disparu et nous avons dû nous contenter des 
relevés des ventes des domaines nationaux du district de Grandpré 
conservés aux archives du département des Ardennes (2). 

Les ventes du domaine commencèrent le 6 janvier 1791 par 
l'adjudication d'un petit corps de ferme situé à Exerinont, appelé 
la ferme d'en-bas, loué 360 livres, estimé 7,920 livres et adjugé 
au sieur de Salse, sei^eur d'Apremont, au prix de 14,200 livres. 
M. de Salse ayant émigré, cette ferme fut revendue, le 3 juillet 
1793, â Louis Bichet, d'Apremont, moyennant 18,700 livres. 

Le 14 janvier, un corps de ferme sis à Imécourt, estimé 
4,000 livres, fut vendu au sieur Leroy, de Paria, au prix de 
10,300 livres. 

M) Arcbivea des Ardemes, L. 313. — District de GraudpH, registre. 

(2) Archives des Ardennes, Q, 393.— Dislricl de GrandprÈ, relevés des ventes des domaines 
utionsH du 17 aorembre 1190 an 1" bnimaire an u, du 11 décembre 1790 au IS Tendémiaire 
an IV et du 
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Le 14 février, un corps de ferme situé à Exermoot, eatimé 
10,1641iTres, fut adjugé moyennant 14,600 livres aux eieurs Louis 
Ponsardin, de Briquenay, et Jacques Vilquin qui le recédèrent à 
Henry Bernier, de Briquenay. 

Le 21 février, le sieur Baux, de Montblainville, devint adjudi- 
cataire, au prix de 7GG livres, d'un droit de surcens consistant 
en un quarte! d'avoine à percevoir sur tous les habitants de 
Baulny, les veuves pour moitié, droit estimé 660 livres. Ajoutons 
qu'il ne paya que 347 livres 19 sous à cause de la suppression 
des droits. 

La vente des immeubles de l'abbaye fut interrompue, le ii, le 
2H et le 26 février, par les trois premières vacations (la quatrième 
et dernière eut lieu te \9 mars) de la vente mobilière faite, 
a suivant l'arrêté du directoire du district de Orandpré, par 
J.-B. Bona, huissier royal en Vitry et Vermandois, y reçu et 
encore au tribunal du district de Orandpré étably à Buzancy, 
demeurant à Grandpré, en présence du procureur syndic, de 
MM. Ansart et Miquet, membres du directoire, de M. Boblique, 
secrétaire, et de M. Sellier, membre audit directoire, commissaire 
étably & la régie de la maison de Chéhéry, lequel a représenté 
les meubles, effets et bestiaux compris dans l'inventaire qui a 
été fait par la municipalité de Chéhéry dans ladite maison, 
desquels meubles, effets et bestiaux ledit Sellier demeure, au 
moyen de ladite représentation, bieu et dûment déchargé. » 

Nous n'énumérerons pas les 4B2 articles consistant en meubles, 
effets, ustensiles, outils, objets ou lots qui furent vendus dans 
ces trois vacations. Literie, meubles, vaisselle, batterie de cuisine, 
appareils pour la vendange, écurie, outils de jardinage, etc., 
témoignent d'une maison bien tenue ; cependant nous ferons 
cette remarque, c'est qu'à part 8 fauteuils, 2 chaises rembourrées, 
1 buffet de salle k manger, 2 guéridons, 3 tables à jouer, 4 tableaux, 
3 trumeaux, 1 pendule et 1 glace, il ne fut mis en vente aucun 
objet, aucun meuble de luxe, si je puis dire ainsi, ni commode, 
ni secrétaire, rien qui puisse jurer avec les pratiques rigides 
et la vie austère d'une abbaye cistercienne (1). Ce que nous 
énumérerons par exemple, ce sont les objets vendus qui se 

(1) Diioni loulabU qne notii conuiMoiis encore anjcnnl'htil inielqiie) menblei (deu 
innolrei d'encogiiiire. une CDminode, un ucréUire od quèlaoBi iibm, un pumen de poiU 
m miroiMterie) fort beiDi, proTenant de l'abbaye et sane doute de la maison abbatiale, qni 
ont dû aortlr du moDMlire avant qne la mnnicipalité de Chéhéry en prit peuaa^on ao noni 
de la atUsD et en fit faire rinventillre, 
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rapportent au culte : 9 chaaublea, 9 dalmatiques, 1 étole, 1 bourse, 
5 chapes, 1 dais et 1 tour de dais, 4 aubes, 4 nappes d'autel, 
2 surplis, 11 amicts, 2 draps mortuaires, 1 tapis, 3 canons à dire 
messe, 1 niche, 4 croix, 2 en cuivre, 2 en cuivre argentées dont 1 
pour les processions, 6 chandeliers de cuivre argentés, 10 autres 
de cuivre, 1 lampe de cuivre argentée, 1 pupitre en bois, 2 petits 
autels en marbre avec leurs cadres, enfin 1 table de marbre. 
Tous ces objets furent rachetés pour les églises des communautés 
environnantes. 

Dans cette énumération ne figurent pas les objets consacrés : 
les calices, les ciboires, les ostensoirs, etc., dont nous n'avons 
pu trouver l'inventaire et qui sans doute avaient été saisis et 
transportés au chef-lieu du district. 

Après ces trois vacations de la vente mobilière de Chéhéry, on 
reprit la vente des immeubles. 

Le 28 février furent adjugés, au prix de 611,100 livres, au sieur 
Gérard de Melcy, de Paris (2), tous les biens de l'abbaye dont le 
détail suit : 

1 " La ferme du Mesnil avec les prés hors ferme et les étangs de 
Merdusson, d'un revenu, avec 4 fauchées de prés du séminaire, 
de 3,396 livres; « 

2* La foi^e de Chéhéry et ses dépendances ; 

3" Les bâtiments du couvent et de l'abbatiale, jardins, aisances 
et dépendances ; 

i" Le jardin et le clos situés devant l'abbatiale ; 

5° Quatre petites pièces de terre autour de la foi^ ; 

S" Le pré Suaux ou Sianx ; 

7° Les 8 arpents 30 verges de pré sous Cronzol ou Tronsol ; 

8" Le pré Bloette ou Blouette ; 

9° Les 13 arpents de pré à la prairie de l'Isle ; 

10° Les 2 arpents de pré aux Coquilles ; 

ir Les 3 arpents de terre et pasquis à la côte Pipam ou 
Piperon ; 

12° Les 6 arpents de vigne avec la masure ; 

IS" Les deux fermes des Granges, estimées chacune d'un 
revenu de 2,108 livres, et la maison du vigneron ; 

(1) L'acqnérenr du domaine de ChÉhjry ëtaîl un homme distinyoé. Gérard de Melcy (C. ¥.), 
dit son biD^ptae, né à Clermonl-en-Ai^aiiiie, le S7 nun 1717, ct^evmt a<ocal et procarenr 
m Parlemeat de Piris et uicieD admimslnteor des bospïces civils de celte Tille, a poblié en 
IBOO des RéSexioru nr let itabliiiements de bienfaùanct, cmteiuiit des tues sur 
les moyens de perfectioiiDer l'idniintstnlioii et la distribution des secours. (Biographie 
moderne, 3< éd., t. n, itt%; Leiptig, Put-JKqnes BeuoD, 1806). 
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M" <La ferme de l'Abbatiale, d'iui revenu de 2,103 livres ; 

1 5" La ferme de Plainehamp, d'un revenu de t ,468 livres ; 

16° Celle de Jean Leroy, estimée d'un revenu de 216 livrée 
10 soffis; 

n» Celle de Sérieux, estimée d'un revenu de 1,548 livres; 

18" Celle deX^haudroo, estimée d'un revenu de 1,023 livres; 

19° Celle de la Moineresse, eelimée d'un revenu de 210 livres; 

26° Celle d'Hariétal, estimée d'un revenu de 1,257 livres. 

Sur le territoire de cette ferme se trouvait un étanij considérable 
dont on voit encore les levées. Cet étang, comme ceux de 
MerduBson, fournissait de poissons la table des religieux. 

Le prix d'estimation de ces propriétés avait été 362,040 livres. 

Le li mars, le sieur Labbé, de Châtel. se rendit acquéreur, au 
prix de 5,200 livres, à Exerraont, d'un droit de lerrage et de deux 
parties de bâtiment formant une grange, estimés 4,400 livres. Il 
ne paya sur cette acquisition que 1,246 livres 15 sous à cause de 
la suppression des droits. 

Le 19 mars, l'huissier Bona, de Grandpré, termina, dans une 
quatrième séance, la vente mobilière des 26 derniers articles qui 
restaient à adjuger ; je ne citerai que les principaux. U. Gérard, 
de Stenay (sic), se rendit acquéreur de toutes les boiseries qui 
se trouvaient dans les différentes pièces du monastère, en plus, 
des deux sonnettes de la porte et de l'intérieur, des deux pompes 
de la cuisine et du lavoir, d'un autel de bois, d'un buffet de 
cuisine et enSn de trois mille tuiles plates. L'horloge et son 
cadran furent adjugés à M. de Beffroy, de Marcq, l'armoire de la 
sacristie à Dom La Ramée, la grille de l'église à un habitant de 
Briquenay, le eonfessional à un habitait de Saint-Juvin et le 
grand autel de marbre à la municipalité de Termes. 

Le montant des quatre vacations de la vente mobilière s'éleva 
à 6,1«l livres 6 sous. 

Il ne restait plus à vendre pour terminer ta liste des biens de 
l'abbaye de Chéhéry, qu'un préciput de sept septiers de froment 
à prendre sur le domaine de Verpel et un de quatre septiers, 
également de froment, à prendre sur le domaine de Buzancy. Le 
preoder, estimé 1,540 livres, fut adjugé le 13 avril au sieur 
Lemoine, au prix de 1,825 livres; le second, estimé 704 livres, 
ne fut pas adjugé. 

En résumé, le total de l'estimation des immeubles de l'abbaye 
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s'élevait à 440,466 livrcB et la vente atteigoit le chiffre de 
6i64,680 livres. 

Avec ces ventes disparaissaient les biens .des religieux de 
Gbéhéry : ils étaient désormais sans asile, sans revenus, réduits 
à la modeste pension qui leur était faite. Je dois dire à la louange 
de M. de Meloy, le nouvel acquéreur du domaine, que non 
seulement il ne les renvoya pas, mais au contraire qu'il leur 
offrit l'hospitalité et qu'il leur permit de demeurer autant que 
bon leur semblerait. Malheureusement, la Révolution marchait 
à grands pas: les idées de liberté s'exaltanl de jour en jour, 
allaient bientôt faire succéder la république à la royauté ; elles 
se montraient de plus en plus hostiles au clergé et aux ordres 
mouasliques. Les religieux allaient bientôt se disperser, supporter 
les misères d'une vie errante, beaucoup prendre le chemin de 
l'exil, tous enfin être malheureux dans la voie douloureuse qu'Ile 
suivaient. 

Quand quittèrent-ils l'abbaye? Nous l'ignorons: aucun docu- 
ment ne nous permet de répondre à cette question et de préciser 
des dates ; nous sommes encore à ce sujet réduit à des supposi- 
tions et c'est sur le registre seul du receveur du district de 
Grandpré que nous pouvons les appuyer. Nous l'avons déjà 
dit : c'est avec son aide que nous avons pu reconstituer la liste 
des religieux présents au moment de la Révolution, c'est avec 
son aide également que nous avons pu éliminer les noms de 
Dom Boulet qui ne figure pas en 1791, de Dom de Rizaucourt, 
mort le 27 mars, de Dom Banceltn, Dom Radier, partis avant le 
mois d'avril, de Dom Guenautt, mort avant le mois le juillet, de 
Dom La Ramée, parti aussi à la même époque, car son nom n'est 
pas mentionné sur l'état de payement du troisième quartier ; de 
tous ces religieux il ne restait donc que MM. Bayard et Dufraisse 
qui ne tardèrent pas à suivre leurs frères. Ils ne sont pas en effet 
portés sur l'état du receveur pour le quatrième quartier ; ils 
avaient dû partir dans l'intervalle. Dans quel mois et à quelle 
date ? Nous ne pouvons le dire. 

Cependant, nous avons tout sujet de supposer qu'ils étaient 
encore à Chéhéry à la fin du mois d'août, lors de la requête 
adressée, le 17 de ce mois, au directoire du département, par 
Claude Mey, avocat au parlement de Paris, y demeurant. Il 
expose qu'il a un contrat de constitution de 6,000 livres de prin- 
cipal, au denier 20, sur l'abbaye de Chéhéry, ^u'il lui eU dû trois 
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anoées et demie d'arrérages de la rente de 300 livres, échue le 
4 décembre dernier ; il demande l'enregistrement de ce contrat 
et le payement des arrérages. Les Prieur et Procureur de la 
cy-derant maison de Chéhéry attestent l'exposé ci-dessus, mais 
ajoutent que, le 6 août 1784, il y a eu, entre leur maison et 
M. d'Ecquevilly, transaction en laquelle ce dernier s'est obligé 
au payement de ladite rente. Par une réponse, M. d'Ecquevilly 
s'en rapporte aux déclarations de H. Mey et des Prieur et Procu- 
reur et offre le payement des arrérages de la rente ou le rem- 
boursement du principal de 6,000 livres & efi'ectuer en septembre 
prochain, 

Nicolas-André Girot, notaire à Ecquevilly, fondé de pouvoir 
verbal de M. Augustin-Louis d'Ecquevilly, demande à être auto- 
risé à rembourser à M. Mey le capital de 0,000 livres, quoi faisant, 
à être subrogé dans ses droits sur les cy-devant Religieux de 
Chéhéry et en ceux de ce dernier sur la succession Joyeuse... (1) 
(A tuiwej. D^J. Jailliot. 



L'ARDENNE ARTISTE 

AUX SALONS 



Notre beau pays d'Ardenne — il faut bien l'avouer, hélas t — 
est très pauvre en artistes. 

Pour la sculpture, nous avons Croisy, un maître qui occupe 
dans son art une place enviable et déjà considérable ; nous avons 
Deloye, un maître aussi ; mais pour la peinture nous n'avons 
personne, aucun artiste sur qui, pour le moment du moins, l'on 
puisse fonder de sérieuses espérances. 

On peut se montrer surpris que nos Ardennes, si pittoresques, 
si sauvages même par endroits, ne produisent pas de paysagistes; 
on peut se montrer surpris que nul ne se sente inspiré par cette 
belle et généreuse nature qui, tour à tour riante et austère, 
déploie sa grâce en des aspects si divers, par cette nature si 
bien faite cependant pour séduire le rêveur, le poète, l'artiste. 



(1) Archi' 
ordmaires, i 
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Faut-il donc rappeler ici une phrase que mon maître et ami 
Jean Rameau a décoché, dans son dernier volume, aux habitants 
des Pyrénées? — « Pour les gens de ce pays, dit-il, une 
maison à cinq étages avec soixante cheminées et des devantures 
d'apothicaire est une chose autrement admirable que le paysage 
le plus merveilleux, o Non, je ne ferai pas cette injure à mes 
compatriotes. — Je veux espérer encore. 

En littérature, chez nous, un mouvement se dessine, de 
légitimes ambitions se font jour peu à peu (la Revue d'Ardenne 
et ^Argonne en est une preuve). Je veux espérer qu'il en sera de 
même en peinture. 

Et en inaugurant ici — dans cette Reoue que j'aime parce 
qu'elle est ardennaise — une critique de l'art dans les Ârdennes, 
je tiens à déclarer à nos compatriotes artistes qu'ils peuvent, en 
toute circonstance, compter sur moi. Mon modeste concours ne 
leur fera jamais défaut, non seulement dans la Revue d'Ardenne et 
d'Argonne, mais encore dans la presse parisienne. 

J'ai dû, pour découvrir les exposants ardennais, sipeu nombreux 
aux Salons de cette année, me livrer à de véritables fouilles dans 
les catalogues. Nous allons, si vous le voulez bien, examiner 
ensemble leurs envois. 

Salon des Champs-Elysées. — M. Eugène Damas nous oSre une 
petite scène ardennaise dans un coin de paysage ardennais : une 
Faneuse dans l'exercice de ses fonctions, devant laquelle une 
petite fille tient un sac largement ouvert. La peinture est vigou- 
reuse, brutale un peu, dans une note terne ; la composition est 
bonne, le tableau plein de mouvement et d'un suffisant relief. 

M. Louis Doyen oppose la fortune à la misère dans deux panneaux 
portant comme titre : Penses aux pauvres. Â gauche, on voit un 
enfant riche quêtant dans une église ; à droite, un enfant pauvre, 
une fillette qui vend des violettes. Le bébé riche m'a paru d'une 
exécution un peu sèche, mais je louerai sans réserve la petite 
bouquetière ; sa douce figure est parfaite et de ton et d'exécution. 
Bonne toile, eu somme. 

Jf"« Estk&r Buillard a peint une jeune femme convalescente • 
étendue sur une chaise longue dans un coin de parc. Cette jeune 
femme, en blanc, est très bien, mais elle s'enlève sur un fond de 
verdure qui m'a paru un peu cru. 
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Je signalerai encore, de M™ Esther Haillard, deux bons 
portraits au pastel. 

M. Paul PUtce-Vanton, un bon coloriste, est allé chercher 
l'inspiration sous le ciel de Nice et nous donne, dans sa toile 
La Baie des Anges, la nostalgie du soleil, de l'azur clair et des 
flots bleus. Bon horizon, beaucoup d'air, lumière enveloppante 
ânement et habilement décomposée, telles sont les principales 
qualités de cette toile. Ses défauts? Une composition un peu 
heurtée, peut-être. 

Dans la section de dessin, j'ai trouvé trois fines miniatures, 
trois jolis portraits aux teintes délicates et harmonieuses, de 
M""» Geneviève Derué, et un émail excellent, un portrait d'enfant 
de M""* Jeanne Tirman. 

J'ai été très heureux, dans ma critique des Salons au Petit 
Moniteur, de signaler comme un des meilleurs morceaux de 
l'exposition, le groupe de notre célèbre compatriote A. Croisy, 
Moujik et enfants russes. Ce groupe forme le soubassement d'un 
monument érigé en Russie à la mémoire de Gharitonenko. Assis 
sur un tombeau, un moujik, d'un air grave, montre le ciel à un 
jeune garçon pendant qu'une fillette en costume national dépose 
sur la tombe une gerbe de fleurs. Le sujet est traité sobrement, 
dans une belle harmonie, l'attitude des personnages est parfaite, 
l'expression admirable. Cela est simple et vrai, comme tout ce 
qui est beau. Croisy vient d'ajouter une belle page à son œuvre. 

Je ne veux pas abandonner notre éminenl compatriote sans 
signaler encore sa statuette représentant le Général de Boisdeffre, 
notre chef d'élat-major général. 

Gustave Deloye n'expose, celle année, que de petites compo- 
sitions, un buste en marbre, Fîewr de pêcher; une statuette, 
La Vendange; une pendule habillée de marbre. Tout cela est 
gracieux, ravissant, superbement travaillé. 

M. Charles Colle nous montre un Job abandonné d'un superbe 
réalisme ; l'expression de douleur et de lassitude est fort bien 
rendue. 

A mentionner encore, de M. Félix Ville, une Chapelle à Saint- 
François-Xavier, pour la décoration de l'église de Montmartre. 

Salon du Champ-de-Hars. — Au Champ-de-Mars, les Ardennes 
ne sont représentéesqueparM. Gaston Darbour, dont l'exposition 
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se borae à deux gravures, deux études d'uue bonne exécution. 
C'est peu. J'espère que M. Darbour nous permettra bientôt 
d'apprécier son talent dans des œuvres plus importantes. 
Jules Mazë, 

critique d'art au Petit Monitear. 



CHRONIQUE 



Armoriai historique et géoéalogique des familles de Lorrains 
titrées on confirmées dans leurs titres au lH"' siècle, par Âlcide 

Georgel {Elbeuf, 1882). 

Cet ouvrage forme un beau volume in-folio de plus de 700 pages, 
orné de 300 écussons dessinés par l'auteur, de fleurons, culs-de- 
lampes, etc. 

Bien que son litre n'attire pas l'attention d'un bibliophile 
ardennais, cet ouvrage n'en a pas moins sa place marquée dans 
une bibliothèque ardennaise. 

On y remarque, à côté de quelques oublis et erreurs, les 
généalogies avec biographies et armoiries de généraux ardennais 
en partie inconnus de leurs compatriotes. Citons les suivants ; 

Bertrand, de Vireux ; de Beurmann, de Douzy; Christophe de 
La MoUe-&aéry (1 j, des Armoises ; Hulot, de Mazemy ; de tapisse, 
de Rocroi ; Lefèvre, de Floing ; Nicolas, né et mort à Rémonville ; 
Martenot de Cordoux, de Mézières ; Béguinot, qui fut aussi député 
des Ârdennes eu 1802, né à Paris (et non à Ligny-en-6aiTois 
comme l'indiquent tous les biographes). 

Citons encore le colonel Franekot, mort à Mézières ; le premier 
président Goujon, né à Vouziers ; tes familles de Ladoueette, 
d'imécourt, dont les noms sont honorablement connus dans les 
Ardennes; Harmand d'Abancourt, qui fut préfet et député des 
Ardennes ; Roederer, qui fut conseiller général des Ârdennes 
pour le canton de Flize. 

M. Georgel aurait pu ajouter le général Watter, baron de 
Saint-Ange, né à Mézières, qui habita et mourut à Dugny près 
Verdun. E. Henby. 



(1) Ecart de la commiine dn ChesDe, arrondissemenl de Vouzien. 
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PUBUOATIONS PÉRIODIQUES. 

Le Coanrier des Ardennes. — Dom Aibert Noël : Noliee sur le canton 
de Fvmay (suite) : if° Anchamps (n" des 18-19 avril 1897, supplémenl). 

L'Echo dea Ardennes. — H. Rouy : Souvmirs d'it y a un siècle (n" du 
25 mars 1897 et suivants). 

Le Petit Parisiflo, sapplément littéraire illnstré.— Sixle Delorme : 
Le Hon des Ardennes (n" du 1H avril 1897). 

Hélnsioe (tome VIII, 1897). — H. Gaidoz : Saint-Eloi, V: i. En 
Belgique (col. 154). 

ADDalea de l'Institut archéologiqne dn Luxembourg (tome XXXI ; 
Arlon, 1896). — Michaelis : Dévastation de la Terre de Chassepierrs, 
1685-1638 (pp. 1-5]. — Les archives de Bras (pp. 6-10) [publicatiOD 
d'un inventaire dea archives judiciaires de l'ancienne cour de justice de' 
Bras (Saint^Huberl), datant de la première moitié du xiii"" siècle et 
conservé aux archives de Saint-Hubert, layetle 22 A, n" 3j. — Am. de 
Leuze : Âmberloux (pp. 11-23). — Balkin : Archives de Houffaltze 
fê°" supplément) : analyses de quelques chartes originales du dépôt 
d' Arlon concernant Houffalize (pp. 24-26). — J.-B. Douret : Notice des 
ouvrages composés par les écrivains luxembourgeois, 6"* supplémenl 
(pp. 27-112). — J.-B. Sibenaler: La numismaligue luxembourgeoise; 
lon'gine d'Arhn et ses antiquités {conférences sur) (pp. 113-144). — 
Hip. Goffinet : Le pays de Luxembourg avant la fondation de l'abbaye de 
Saint-Hubert (pp. 145-187). — H. Schliep : Vr Luxemburg (pp. 218-245). 



Au compte-rendu que j'ai donné (Revue d'Ardenne et d'Argonne, 
t. IV, pp. 72-75) du livre de M. l'abbé C.-G. Roland, Orchimont et ses 



l" La forme primitive du nom de Cherzy est Carisiacum et non 
Gyriciacum ; ce nom n'est donc pas identique au nom de Séry ; 

2" Le mot cheurage (p. 381, 1, 9) n'a pas de rapport avec le mot 
seurage du même texte ; l'hypolbèse de l'auteur qui propose de le corriger 
en cheviage me paraît fondée [p. 78, n. 5) ; 

3" Le terme seurage (et son dérivé seure^ier), doit être maintenu 
(au moins p. 382,11. leetssv.) : il signifie ii sciage, n en latin serragium, 
mot dont je n'ai pa^s trouvé d'exemple ni dans du Gange ni dans Godefroy, 
mais que m'explique la lettre de M. l'abbé Roland. Quant au changement 
de seurage en sevrage (pour servage) (p. 382, 1. 16), j^e serais presque 
tenté de le faire à cause du texte même de la confirmation de Bugues de 
Rumigny. P. C. 



SedaD. — Imprimerie de Julfis Luochë, rue fiambella, Î2. 
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i" Ane«ée. Joillet-Aout 1897. 



SCIEHTUM, BISTOUODE, UTTtMlRE I UTISIIIIIE 



SOUVENIRS DES ARDENNES 



Le votapûk, qui a iin nom aussi rébarbatif que le phylloxéra, 
étend comme lui aournoisemeiil ses ravages. Non seulement, les 
inventeurs de ce langage commercial s'efTorcenl de substituer 
un charabia universel à i'orig'inale et pittoresque diversité des 
langues créées par le tempérament et le génie de chaque peuple, 
mais ils suscitent à côté d'eux des réformateurs dont les idées 
sont tout aussi anti-littéraires et tout aussi désastreuses. Voici 
maintenant une Société phonétique pour la simplifieation de 
l'orthographe. 

Le premier article du programme de ces grammairiens utilitaires 
est que les mots doivent être écrits ainsi qu'on les prononce, et 
comme ils joignent l'exemple au précepte, on peut voir, d'après 
la façon dont leur proclamation est orthographiée, l'aimable 
figure que fait sur le papier le français ainsi réduit à sa plus 
simple expression. Noire langue, privée de toutes ces lettres 
qu'on ne prononce pas, perd du coup sa physionomie et sa grâce, 
en même temps que ses plus précieux quartiers de noblesse. 
Pour justifier cette mutilation sacrilège, les inventeurs allèguent 
qu'on perdra moins de temps et qu'on aura moins de peine à 
apprendre l'orthographe. Mais d'abord, est-ce bien du temps 
perdu ? La suppression de tout travail, de tout effort, n'esl-elle 
pas plus nuisible qu'utile au développement de l'activité et de 
l'intelligence humaines ? Et puis, le beau résultat que d'obtenir 
une langue écrite qui n'aura plus ni couleur, ni caractère, ni 
originalité ; qui sera pleutre, plate et terne, comme une rue 
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moderne bordée de b&tiBseB Deuves ! Quelle rage avons-DOus de 
détruire sous prétexte de simpliâcation? Nous avons déjà quasi 
perdu les costumes provinciaux si pittoresques et si intéressants ; 
DOS patois, ces vénérables ancêtres de la langue française, sont 
en train de disparaître. Quand aurons-nous assez simplifié et 
unifié î — C'est une chose appréciable que l'utile, mais une 
civilisation, qui en serait réduite là, deviendrait vile ennuyeuse 
et grise comme la pluie. Je suis de l'avis d'un marchand de 
fromages qui me disait l'autre jouren me vendant un cow/ommters; 
« Vous pouvez le prendre de confiance, c'est aussi bon que les 
bries qu'on faisait autrefois avant le Progrès, n — En matière 
d'orthographe, je demande qu'on me ramène aux époques A'avant 
le Progrès, au siècle de Ronsard et de Régnier et je regrette 
amèrement le temps où on écrivait hyver avec un y, clef avec 
un f, hermite avec un h... 



Ces utopies de grammaire et de langue universelles me rappel- 
lent un vieil original que j'ai connu dans ma jeunesse, et qui, lui 
aussi, avait enfourché ce dada d'une réforme du langage. — Il 
était président du tribunal dans une petite ville des Ârdennes où 
m'avaient confiné les hasards de ma vie administrative. C'était 
un vieillard sec, maigre, remuant, à l'esprit très ouvert et 
passablement cultivé, à l'imagination ardente. Mais, dans ces 
trous de province, l'imaginatiun, n'ayant ni aliments ni débouché, 
brûle sa propre fumée et finit par s'en intoxiquer. Ce fut le cas 
de mon magistrat. Il se livrait à des travaux d'histoire locale, et, 
tout en recueillant des documents dans les communes, il avait 
fait une observation assez exacte :• c'est que la plupart du temps, 
les noms des lieuxdits tirent leur origine de la nature ou de la 
configuration de la région qu'ils désignent. — Ainsi, par exemple, 
le Cugnot caractérisait un vignoble planté dans une encoignure 
formé par la soudure de deux coteaux ; le Charmais s'étendait 
au-dessous d'une futaie de charmes ; les Failles étaient situées 
au bas d'une pente, d'une faille ouverte dans !e rocher par un 
ravin. 

Des lieuxdits, notre étymologiste passa aux noms de villages et 
de villes, et prétendit les expliquer par les mêmes particularités 
géologiques : puis, et c'est là que le déraillement commença, il 
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posa comme une loi fondamentale que la contexture même du 
nom, la combinaison des tellres qui le composaient, étalent 
nécessairement en harmonie avec la configuration et la nature 
des terrains : — le C indiquait toujours une concavité, VO une 
rotondité, 1'^ une altitude, etc., etc. Son imagination traTaîUa 
là-dessus ; il se persuada que ces mêmes analogies se retrouvaient 
en allemand, en latiu et en grec, les trois seules langues dont il 
eut quelques notions ; et une fois lancé sur cette piste, il en 
arriva, tout doucement, à l'idée d'établir d'après ces données, 
une langue et une grammaire universelles. 



Comme, au demeurant, il était spirituel et plein de verve, 
j'allais le visiter souvent, le dimanche, dans son cabinet du Palais 
de Justice où il passait les trois quarts de sa vie, et où on lui 
apportait même à manger. Je le trouvais tout fumant au sortir 
de ses savantes rêveries ; il s'agitait sur son fauteuil comme une 
sibylle sur son trépied. A peine avais-je entrebâillé la porte qu'il 
me criait ; « Avancez, mon ami ! j'en suis à VF... écoulez ! » et 
empoignant son manuscrit, il me lisait tout le passage avec des 
gestes d'énergumène. Cela commençait ainsi ; 

H Voyez-vous là-haut, dans le ciel, cette étoile qui fuit?... 
Elle file. . . Figlia elle est /itle. . . Fille de qui 1... du feu qui lui-même 
monte et fuit vers le ciel en flammes élancées. Remarquez cette 
persistance de VF au début des mots qui indiquent la fluidité, la 
fugacité, la filiation. » 

Il y avait des pages et des pages sur ce ton lyrique. J'écoutais, 
ébaubi, ce langage si peu scientifique, puis j'examinais le 
président. 11 était si empoigné par son sujet qu'il ne s'apercevait 
pas le moins du monde de ma stupéfaction. Sa barbe datait de 
quinze jours, sa cravate était dénouée, sa chemise zébrée de 
taches d'encre ; sou gilet n'avait plus de boutons et sa redingote 
s'en allait en loques. Il ne s'en doutait même pas. 11 vivait nuit 
et jour, en tête à tête avec sa chimère, oubliant sa femme, ses 
enfants et même aussi un peu le tribunal. 
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Cela dégéDéra en une folie d'abord inoffenaive, parce qu'elle 
ue se maDÎfestait qu'à rocca^ioii des travaux historiques du 
préaideoi; mais, peu à peu. il voulut appliquer sa méthode 
scientifique au libellé de ses jugements et les plaideurs commen- 
cèrent à regimber. Un beau jour, en pleine audience, dans une 
afi'aire de séparation de corps, il lut, devant le Parquet, les avoués 
et le public ahuri, le dispositif suivant : 

« Attendu que les faits d'infidélité allégués par le sieur Cornuau 
contre la dame Rose Fleury, son épouse, ne sont pas suffisamment 
établis ; 

n Attendu néanmoins, qu'aux termes de la loi des analogies, 
les noms de lieux ou de personnes, chez tous les peuples, sont 
en rapport intime avec la nature physique ou morale des choses 
ou des individus qu'ils désignent; 

« Attendu, d'une part, que dans le nom de Cornuau, noua 
trouvons le préfixe CornouHorn; qui, dans la langue universelle, 
désigne l'attribut des époux trompés par leurs épouses ; 

a Attendu, d'autre part, que les lettres initiales du nom de la 
dame Fleurj sont des signes caraclérisliques de l'inconstance el 
de la mobilité du sexe, fleurette, flirter, flamber, flibuster; 

« Par ces motifs, le tribunal, suffisamment éclairé, prononce 
la séparation au profit du sieur Cornuau contre ladite dame 
Fleury, et condamne cette dernière aux dépens. « 

Le jugement fut frappé d'appel, comme bien l'on pense ; le 
procureur géuéral s'en émut, el ou donna au président un oongé 
d'office qui lui permit de se consacrer entièrement à ses études 
favorites. 

Il esl mort en emportant avec lui la clef de sa grammaire 
universelle, ce qui est grand dommage, car elle était autrement 
suggestive et réjouissante que la grammaire volapQk. 

André Theuhiet, 

de l'Acadëmie française. 
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A MON VILLAGE 

par Jules Mazé 



Garignan, (on nom garde une allure hà'ovjue. 
Tel un apfel de cor par un joyeux matin. 
Et quand sonne dam l'air sa vibrante musique. 
Mon cœur en est frappé comme un écho lointain. 

Es-tu ville ou village ? — Ek mon Dieu, que m'importe ! 
Ville, car ta chaussée a des pavés pointus ; 
Village, car l'on voit, devant plus d'une porte. 
Des poules picorant parmi les détritus. 

Tes maisons aux toits noirs bravent la symétrie. 
Tes trottoirs sont boiteux et bourbeux tes ruisseaux. 
Ton église a perdu, par les siècles meurtrie, 
Son vieux clocher branlant où nichaient les oiseaux. 



Les remparts dont Vauban t'a fait n 
Servent depuis longtemps aux galants rendez-vous ; 
Dans leur fossé, jadis plein d'eau, qui t'environne, 
Poussent des groseilliers, des pommiers et des choux. 

Mais as'tu des beautés que je n'ai pas comprises ? 
Tu veux être une ville ? Eh mon Dieu, j'y souscris : 
Mes quinze ans ont chanté dans tes murailles grises 
Et tu vaux, à mes yeux, plus que ne vaut Paris. 

Aussi bien, n'es-tu pas toi-même capitale ? 

Ne gouvernes-tu pas tout un monde, un canton. 

Un peuple de hameaux ? ma cité natale 

Sois donc ville, et ma foi, foin du h qu'en dira-t-on » .' 

Pour moi, je t'aimerai toujours, ville ou village : 
Mon baptême a sonné dans ton clocher moussu ; 
Je f aimerai toujours, berceau de mon jeune âge. 
Qui vis mes premiers pas sur ton pavé pointu. 

Je suis parti pourtant, poursuivant un beau rêve. 
Epris d'un idéal de gloire et de bonheur; 
Mais, Tantale de l'art, dans la lutte sans trêve, 
Je pense à toi souvent : je t'ai laissé mon cœur. 
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Mon esprit, fatigué d'un labew sans relâche, 
Vers ton calme béni prend son vol, éperdu, 
Et je pense et je pleure, et je deviendrais lâche, 
Comme à Ut vision d'un paradis perdu. 

Mais dans ton souvenir je puise du courage. 
Mon âme s'affermit contre les mauvais jours, 
Et mon rêve d'espoir, bercé par un mirage, 
Cowrt après l'idéal, qui recule toujours. 

la /Wwe de l'art, qui vous mine et vous range I 
les espoirs déçus, le but jamais atteint ! 
torture sans nom qui semble un mauvais songe. 
Un songe qui finit quand le cerveau s'éteint ! 

La gloire ne vaut pas — oh non ! — ton calme austère 
Dont j'avais cru pouvoir me passer sans regret. 
Et je voudrais laisser — j'en fais l'aveu discret — 
Mon nom à ton cceur, mon corps à ta terre. 

Jules Maz^ 
Paris, mai 1897. 



LE FOLK-LORE WALLON 



'Wallonia, recueil mensuel de Folk-lore, fondé en décembre 
1892 par 0. CoIsod, J. Defrecheux et G. Willame, Liège. Paraît 
le 13 de chaque mois par livraisons de 16 pages, ornées de 
dessins inédits (1). 

Cette Revue liégeoise dont nous avions annoncé l'apparitiou 
{Revue d'Ardenne et d'Argonne, t. I, p. 65) et qui vient d'entrer 
dans sa cinquième année, a fidèlement suivi le programme qu'elle 
s'était tracé, et s'est afSrmée de plus en plus, dans son domaine 
spécial, comme l'un des organes les plus actifs et les plus 
intéressants du mouvement littéraire wallon. Au début, on aurait 
pu douter qu'un champ d'études aussi restreint que le Folk-lore 



(1) AdmiDistnilion : 8S, rue BoDDe^onvelle, Liège. — Belgique : no ao, 3 lignes ; llnii» 

Toslale: l francs. ^ Les qoïtre premiÈfes songes soni '- " ' '- 

le 5 frises la première année et 3 fmtcs les siûvautes. 
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du pays wallon pûl fournir pendant longtemps la matière d'une 
publication périodique. El pourtant, depuis près de cinq ans, 
sans jamais sorlir de son cadi'e bien limité, cette Revue a su 
donner chaque mois, à ses lecteurs, une moisson toujours 
nouvelle de documents toujours authentiques. Elle a prouvé 
une fois de plus que ce champ du Folk-lore, si restreint qu'il 
soit, s'élargit à mesure qu'on le cultive, et que, loin de s'épuiser, 
il offre à celui qui sait l'exploiter, des trésors de plus en plus 
riches. 

Ce qui a assuré à Wallonia son succès toujours croissant, et ce 
qui fait son plus grand mérite, c'est qu'elle a traité le Folk-lore, 
non comme une vaine fantaisie littéraire, mais bien comme une 
science, qu'il doit être, et qu'il est véritablement, — une science 
anthropologique, au même titre que l'ethnographie ou la linguis- 
tique, — soumise comme celles-ci à une méthode rigoureuse 
d'observation et de comparaison, de laquelle ilfaulexclure avant 
tout, et inflexiblement, toute ingérence de l'imagination, comme 
aussi toute cousidération étrangère d'esthétique ou de morale. 
Ces principes, qui sont la condition essentielle du Folk-lore, 
nous pouvons afSrmer que jamais Wallonia ne s'en est écartée. 

Un autre mérite de cette publication, qui est bien une preuve 
de son espril scienti&que, c'est que son champ d'études, au lieu 
d'être enfermé dans les limites artiScielles d'un état ou d'une 
province, s'étend à l'ensemble d'une race et d'une langue. Ce 
qu'elle étudie, ce n'est pas le Folk-lore de telle ou telle partie 
de la Belgique, mais uniquement el intégralement le Folk-lore 
wallon, c'est-à-dire les croyances et usages populaires de la race 
wallonne, et les productions littéraires spontanées de tous les 
dialectes wallons. C'est pourquoi elle laisse de côté tout ce qui 
appartient aux populations germaniques de la Belgique, — mais 
donne, par contre, une large place à tels documents recueillis 
en dehors du territoire belge, comme par exemple dans le district 
prussien de Malmédy, qui est, par la race comme par la langue, 
inséparable du domaine wallon. 

EnSn, sous le rapport de la variété, Wallonia ne laisse rien à 
désirer. Elle examine avec une égale attention toutes les branches 
du Folk-lore, sans en négliger aucune, passant de l'une à l'autre, 
ajoutant et complétant sans cesse, recueillant les moindres 
détails, — car tous ont leur valeur, — et accumulant ainsi, petit 
à petit, une masse considérable de matériaux, qui fourniront. 
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pour chaque question, les éléments tout préparés d'études 
spéciales. 

Il sufSl de parcourir les tables des quatre années complètes 
de Wallonia pour se rendre compte de l'infinie diversité de ces 
questions dont l'ensemble constitue le Folk-lore ; et on est 
vraiment étonné de voir sous combien de faces différentes cette 
science, née d'hier, se présente aux yeux de l'observaleur, combien 
multiples sont ses formes et innombrables ses ramilicatione ! 

Le seul chapitre Croyances renferme tout un monde, toute 
une conception originale et spontanée d'un peuple enfant qui, 
cherchant à se rendre compte des phénomènes naturels, en 
trouve toujours une explication facile dans le surnaturel. C'est 
la partie la plus générale, c'est le terrain commun au Folk-lore 
de tous les pays : croyance aux esprits, bons ou mauvais, aux 
fées et aux sorciers, aux géants et aux nains, aux loups-garous 
et autres incarnations du démon, — superstitions transmises 
d'âge en âge depuis le paganisme, — naïves interprétations des 
faits astronomiques, géologiques, préhistoriques, etc. — toute la 
physique et la métaphysique populaires. 

Plus spécial el plus complexe encore est le chapitre des Usages 
et coutumes: usages consacrés aussi, comme les croyances, par 
l'autorité des siècles et observés fidèlement de générations en 
générations, en dépit du progrès des lumières el du nivellement 
des races ; usages relatifs aux divers événements de la vie et aux 
différentes époques de l'année, fêtes et jeux populaires, coutumes 
locales, — la vie entière du peuple, observée dans toutes ses 
phases et dans chacune de ses manifestations. 

Enfin, c'est encore au Folk-lore qu'appartient tout le domaine de 
la Littérature el de VArt populaire : les légendes où se perpétuent 
les traditions du passé, — les contes où l'Imagination du peuple 
se donne libre carrière, — le drame populaire, — les fables et 
autres genres didactiques, tels que les proverbes, les dictons, 
les devinettes; enfin, l'immortelle chanson populaire avec son 
sincère lyrisme et ses naïves mélodies. 

Toutes ces diverses parties du Folk-lore, Wallonia les étudie 
dans le détail, parcourant souvent pour chacune d'elles toute 
l'étendue de son territoire. Elle nous les fait connaître à la foie 
par des documents originaux toujours puisés à des sources sûres 
et par de nombreux articles où le jugement personnel s'efface 
devant l'observation des faits. 
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Ne pouvant entreprendre ici une analyse complète de ce recueil, 
si volumineux déjà; nous nous contenterons d'en donner à 
DOS lecteurs un aperçu général, en signalant à leur attention 
quelques-unes des plus remarquables éludes qu'il renferme. 

I. Croyances et usages. 

Parmi les croyances populaires du pays wallon, l'une des plus 
intéressantes est la croyance aux nains, qui s'appellent, suivant 
les endroits, nutons, lutons ou sotais. Ces étranges petits hommes, 
dont l'imagination populaire, influencée peut-être par des rémi- 
niscences préhistoriques, a peuplé les grottes el les cavernes de 
l'Ardenue, nous apparaissent diversement caractérisés, tantôt 
bienfaisants el tantôt pernicieux, reconnaissants ou vindicatifs 
suivant l'accueil qu'on leur fait; légendes des Sotais de Milmort 
{I, 15), réduits à la disette par les paysans ; — des Lutons du Trou 
Manteau, près d'Huy (III, 33), qui punissent une femme de son 
ingratitude ; — des Fées d'Berbeumont (ici fée est synonyme de 
nain] (111, 34] ; — du dernier Sotai de Stembert, près de Verviers 
(I, 62), lequel, comme maints de ses congénères, ose devenir 
amoureux d'une fille des hommes, el se venge terriblement de 
ceux qui ont empêché la réalisation de ses vœus. Cette dernière 
donnée, mais entourée de toutes les amplifications du merveileux, 
se retrouve dans le Conte des trois Princesses (J. [.ens, I, 209). 
Citons encore, sur ce sujet, une étude critique de J. Delaile : 
Quelques mots sur Sorigine des nains (III, 149). 

Après les nains, les géants, el c'est à dessein que nous les 
mettons au second rang, car ils occupent dans le Folk-lore 
wallon une place bien moins imporlacle que les nulons. Citons 
cependant deux légendes relatives aux géants, recueillies l'une 
à Florenville, l'aulre au paye de LiègH : Au centre de la Terre et 
Le fort homme (I, 1 29) ; — el un très joli conte en patois de Bièvre 
(près Gédiune), intitulé : Lu grand Géant du bwès (0. Gilbart, II, 212). 

Un autre personnage surnaturel, qui appartient comme les 
nains et les géants à tous les peuples celto - germaniques , le 
loup-garou, est représenté par la dramatique légende de Djikan 
Chse, li leup-wérou di C'manster [Jean Close, le loup-garou de 
Commanster) en patois de Viel-Salm (J. Hens, II, 33). 

Enfin, les sorciers et sorcières, les magiciens, les animaux 
diaboliques, font le sujet d'un grand nombre de légendes, de 
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contes el d'études. Citons : Le Varleî divoui (G. Gérard, I, 1 k). — 
L'Amcnvreux de la Sorcière (0, Colson, I, 1 36). — le Berger magicien 
(F. Renkin, II, 78). — Li neur Chet (le chat noir), en dialecte 
liégeois {J. Defrecheux, III, 77). — La Bête de Staneux (A. Fassin, 
IV, 103)— et l'article snr la Sorcellerie dans l'Entre-Sambre-et-Meuse 
deL. Loiseau (I, 105). 

Parmi les autres croyances et pratiques superstitieuses, sigaa- 
lone quelques articles sur l'emploi des talismans el en première 
ligne celui de J. Lesuiase, intitulé : Li Pûcolet (II, 153). Ce nom,. 
dernier vestige de la légende carolingienne du Cheval de Paeokt, 
sur lequel Valentin, neveu de Pépin, voyageait dans les airs, 
désigne dans le pays de Liège un talisman quelconque, assurant 
à qui le possède la chance et la fortune. — On trouve encore çà et 
là dans les campagnes wallonnes d'anciens livres de sorcellerie, 
connus généralement sous le nom de live agrafâou agripâ, souvenir 
imprécis des prétendues œuvres magiques d'Agrippa de Nelesheim 
(H86-1535) (1). M. Renkin nous donne l'analyse d'un de ces 
livres, VEnchiridion Leonis Papae, publié à Lille en 1813, qui est 
un recueil complet de recettes et de formules magiques (I, 145). 
—Très curieux aussi l'article de M, Colson sur: Un usage fétichiste 
à Braine-l' Atleud : la Croix saint Zé (I, 40), où nous trouvons un 
remarquable exemple de ces « conceptions monstrueuses, alliage 
incohérent de fétichisme et de religion » qui ont persisté jusqu'à 
nos jours depuis les temps les plus reculés du paganisme. 

Mais ici, sans quitter le domaine des Croyances, nous entrons 
de plain-pied dans celui des Usages. C'est qu'eu effet, pour un 
grand nombre de questions, les deux domaines n'en font qu'un 
et sont inséparables. Dans bien des cas, la croyance a motivé 
l'usage et souvent aussi c'est l'habitude invétérée de l'usage qui 
a maintenu la croyance. Et c'est spontanément, instinctivement, 
que le peuple a appliqué ses croyances superstitieuses aux 
événements importants et jusqu'aux moindres actes de sa vie. 
Il est donc tout naturel que nous retrouvions, en pays wallon 
comme ailleurs, l'interminable cortège des superstitions, accom- 
pagnant pas à pas l'évolution de l'existence humaine, depuis 
le berceau jusqu'à la tombe. Dans les pratiques relatives à la 
naissance et au baptême de l'enfant, dans les espoirs et les 
appréhensions des amoureux, dans les rites el coutumes du 
mariage, dans les précautions prises avant le tirage au sort, — de 

(1) a. MiluMiw. IV, 397. 
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même que dans maintes cérémoaies des fêles et des jeux, — et 
bien plus encore dans les remèdes et prescriptions de ta médecine 
populaire, — partout la superstition, religieuse quelquefois, 
païenne le plus souvent, règne en maîtresse. 

À sif^naler, sur ces divers sujets, les articles sur le baptême 
de A. Gittée (Les Censés du baptême) et de 0. Colson (Traditions 
liégeoises, avant, pendant et après le baptême (II, 5] ; — sur le mariage, 
la très curieuse note communiquée par A. Tilkin et conSrmée 
par 0. Colson (Vn usage nuptial, II, 158), où nous trouvons une 
forme populaire et toute primitive du trinocUum eastitatit du 
moyen &ge. 

Plusieurs articles fort intéressants et richement documentés 
sont consacrés aux amoureux et aux pratiques naïves, entièrement 
tissues de superstitions, par lesquelles ils cherchent, soit à déclarer 
leur amour, soit à pénétrer les secrets du destin. M. Defrecheux 
expose (I, 73) la coutume des jeunes Qlles de lier le jonc, qui leur 
fera connaître leur amoureux, — et celle des jeunes gens de 
planter le mai, avec la signification symbolique des diverses 
essences d'arbres employées (Maie di spinne, Amour qui d'finne. 
Mai d'épine. Amour qui décline, etc.), — et d'autres encore, plus 
spéciales au pays wallon, comme les Chemins de sable, les Manne- 
quins et Bonshommes révélateurs, etc. — M. Colson nous donne 
(111, 6^) la liste de plus de 40 présages en vigueur dans le monde 
des amoureux wallons, puis (II, 98) des litanies à l'usage des deux 
sexes, adressées à tous les saints du paradis, — plus loin (IV, 43} 
une série de recettes divinatoires, infaillibles pour connaître la 
personne aimée et s'assurer de sa fidélité. Enfin, dans un des 
dernlLTs numéros (mars 1897), le même auteur consacre quelques 
pages à ta Religion des Amoureux (notamment à la fameuse messe 
de saint Antoine, en l'église des Mineurs, à Liège), et aux l'ours 
d'Amour, moyens magiques qui servent aux jeunes filles à gagner 
l'affection de celui qu'elles aiment, à punir l'iuûdèle, etc., etc. 

Mêmes BuperstiliODs, non moins naïves, mais généralement 
plus grossières dans les pratiques relatives au tirage au sort 
(articles de E. Jacquemolte, II, 25 et de 0. Colson, 111, 24). Ces 
pratiques, naturellement, n'ont d'autre but que de s'assurer la 
faveur du sort, c'est-à-dire de tirer un bon numéro et d'être 
exempté du service. Il n'y a pas un seul exemple du contraire I 
Tant il est vrai qu'en pays wallon, comme partout ailleurs, le 
goût du militarisme n'est rien moins que spontané chez le peuple. 
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Après les usages qui se rapportent à la vie de l'individu, 
vieoneDt ceux qui ont Irait aux événements périodiques de 
la vie populaire : les cérémonies diverses, liées aux dates 
importantes de l'année el les fét^s locales, profanes ou religieuses. 

M. 0. Colson étudie spécialement le Jour de l'An avec ses 
formules de souhaits, ses visites, ses échanges de cadeaux, etc. 
(IV, 5). — Le Jour des Rois fournit la matière de plusieurs articles 
concernant particulièrement la coutume, ioujours vivace chez 
le peuple, d'aller ce jour-là, quêter aux portes des riches, en 
chaulant des couplets traditionnels. Wallonia nous donne un 
choix varié de ces chansons de quête, paroles et musique, 
recueillies dans tous les coins du pays wallon : le Hétiètcfie (c'est- 
à-dire la quête des rois) aux environs de Liège (1, 5),— i« Héièche 
à Malmédy et à Stavelot (I, B6), — Chansons de quête à Esneux, à 
Spdmont (1, 155, 200), — Chansons des Heyes à Burnontige (III, 177), 
— et dans un des derniers numéros (janvier 1897), la Chanson de 
quête du yerdi (berdier, bouvier) à Saint-Hubert en Ardenne. — 
Enfin, tout dernièrement aussi (février 1897), M. Colson nous a 
décrit d'autres coutumes extrêmement curieuses, relatives au 
festin des rois : le Roi de la table, — le Gâteau à la fève, — les Billets 
des Rois. Cette belle étude est accompagnée de couplets chantés 
à table et d'une Carte des Rois, hors texte, aux dessins naïfs et 
aux strophes plus naïves encore, publiée chaque année à Tournai 
el très répandue dans tout le Ilainaul belge et français (1). 

Il n'est pas jusqu'à la Fête des Morts, la sévère solennité de la 
Toussaint et de son funèbre lendemain, qui n'ait fourni au 
Folk-lore son contingent de croyances el de coutumes populaires. 
Aux environs de Liège, à Herstal, à Jupille, le triste anniversaire 
était annoncé jadis par un être fantomatique, « l'homme qu'on 
allait hoûter braire (écouter crier) le soir du 1" novembre. ». 
Ce mystérieux personnage, nommé Caraude, parcourait ainsi 
plusieurs communes, s'arrêtant aux carrefours où il poussait des 
cris lugubres atin d'exhorler les gens à célébrer convenablement 
la nuit funèbre. La légende nous est racontée en détail par 
J. Lejeune (II, 193). — M. Colson y joint un grand nombre d'autres 
croyances et pratiques se rapportant au Jour des Morts, appelé à 
Liège « H djoû dis pauvès âmes », et dont plusieurs sont empreintes 
d'une poésie vraiment saisissante: àVerviers, l'ancienne légende 
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(iu Cortège des Ames, nommé aussi h lu doû » (le deuil), qui sortait 
d'un vieux cimelière et leulemeut parcourait toute la ville; — 
ailleurs et notamment dans la campagne de Liège, la croyauce 
toujours vivace aux visites des âmes trépassées, à qui Dieu 
permet, ce jour-là, de sortir du purgatoire et de venir revoir les 
lieux où elles ont vécu et les êtres qu'elles ont aimés. Aussi 
arrivent-elles en foule, voltigeant dans l'air, invisibles, errant et 
se glissant partout, muettes et dolentes : » H djoû des âmes, dit-on, 
i n'a nolle coketie, i n'a nou teûlai qui n'dye si âme » (il n'y a ni 
branchette ni toit qui n'ait son âme). Et c'est pourquoi chacun, 
ce jour-là, ferme les portes tout doucement pour ne pas blesser 
les âmes qui pourraient y passer, — et l'on recommande aux 
enfants de ne pas jeter de pierres dans les haies de peur d'y 
atteindre une âme qui s'y serait blottie, — de ne pas marcher sur 
les feuilles jaunies qui couvrent les chemins, car c'est là souvent, 
sous ces feuilles mortes, que s'abritent les pauvres âmes. — Quel 
sentiment profond I Quel touchante poésie ! Et dire que tout cela 
est éclos spontanément dans l'esprit d'un peuple qu'on dit 
grossier ! 

Passons à des fêtes plus gaies, et celles-là ne manquent pas, 
certes, au pays wallon. Franches et bruyantes manifestations de 
la vie populaire, elles constituent pour le Folk-lore une source 
précieuse de documents originaux. La plupart de ces fâtes se 
sont gretfées sur des solennités religieuses, mais en modiSant 
d'ordinaire profondément le but primitif de l'institution. De ce 
nombre sont, en première ligne, les réjouissances du carnaval 
qui offrent ici, comme ailleurs, les formes les plus variées et les 
plus fécondes en pittoresques observations. Citons, comme type 
du genre, le Carnaval de Cerfontaine, dans l'Entre-Sambre-et-Meuse 
(J. Lemoine, III, 17], 

D'autres, telles que les fêtes relatives au culte de la Sainte 
Vierge, ont gardé, presque intact, leur caractère religieux. Ces 
fêtes, généralement célébrées au mois de mai, se retrouvent 
partout avec d'innombrables variantes et celles de la Wallonie 
ne sont pas les moins intéressantes. M. Colson nous en donne 
une description détaillée (La Vierge, reine de Mai et le i" Mai à 
Liège, 1, 82-93), dans laquelle nous relevons de nombreuses 
analogies avec les cérémonies du même genre encore en vigueur 
dans DOS provinces, notamment avec les Trimazots lorrains. Ainsi, 
les Chansons de quête et Cantilènes que chantent les petites 
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« mariâyes n des enviroDs d'Elhe et de Virton, ne sont que deb 
varianles des cantiques chaDlés par les Tnmoxettes de Télaigne, 
cités par M. Heyr&c (Jésus i'envaparmiles champs... et Voicicejoli 
mois de mai...) (1). Dans d'autres couplets chantés à Bastoi^ue et 
à Neufch&teau, et dans la description des Trônes de Mai ou Autels 
de la Vierge que les jeunes filles érigent dans les villages de 
l'Ârdenne belge, nous trouvons plus d'un trait commun avec les 
coutumes de nos campagnes ardennaises. ■ 

D'autres de ces fêtes qui revêtent un caractère purement 
liturgique eu ce qui concerne le motif de la cérémonie, donnent 
lieu, surtout dans les dernières parties de leur programme, à des 
pratiques fort pittoresques mais qui ne sont rien moins que 
pieuses et édifiantes. Telles sont en première ligne les fameuses 
Fêtes de sainte Rolende, àGerpinne8{dan8l'Entre-8ambre-et-Meuse, 
le pays par excellence de ces sortes de solennités). On ne peut 
rien imaginer de plus curieux que le récit de ces fêtes auquel 
M. C. Quenne (Gilles d'Avroy), consacre 30 pages nourries de 
documents iiistoriques et de faitshabilement observés (II, 12M52). 
C'est une remarque monographie du sujet, comprenant l'histoire 
de Gerpiunes, — les poétiques légendes de sainte Rolende et de 
son servant Oger, — le récit des miracles accomplis par ces 
bienheureux, — puis la description détaillée des deux fêles 
célébrées en leur honneur: 1" le lundi de Pâques, la Marche, 
cortège militaire burlesque, analogue à d'autres encore en 
vigueur dans la région ; — 2° le lundi de Pentecôte, la Procession, 
dont nous suivons pas à pas le sinueux itinéraire à travers tout 
le canton, jusqu'à son retour à Gerpiunes, où l'austère cérémonie 
dégénère en d'interminables bacchanales. Cette belle étude est 
complétée par des airs notés et par la complainte originale de 
sainte Rolende. 

Toujours dansl'Entre-Sambre-etrMeuee, àJumet, nous trouvons 
une autre solennité du même genre, la Marche de la Madeleine, 
décrite par J. Milquet (III, 101), qui contient aussi de précieuses 
indications sur l'histoire locale et les origines de celte procession. 

Citons encore la fête enfantine de saint Grégoire, célébrée le 
12 mars dans presque tout le pays wallon : k Namur et en divers 
lieux (II, 41), à Ëpraves-en-Famenne, à Herstal (II, 102). Saint 
Grégoire, peu connu chez nous, est le patron des écoliers wallons. 
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comme l'indique le refrain : Saint Grigori, Patron des Seolls, 
Dinez-nos on djoû d'condjl. 

Â côlé de ces fêles à caractère plus ou moins religieux, nous 
en trouvons toute une série d'autres, motivées aussi, dans le 
principe, par un pieux anniversaire, mais dont toutes les mani- 
festations populaires se passent dans le domaine profane. C'est 
le chapitre inépuÎHable des Fêles paroissiales, des Kermesses et 
des Ducasses. Ce dernier nom, avec diverses variantes {Ducausse, 
DicAse, etc.), esl le plus fréquent en pays wallon. La plupart de 
ces ducasses présentent un caractère tout spécial el se distinguent 
par des cérémonies souvenl uniques. Il faut lire, à ce sujet, dans 
Wallonia: la Fête des Pèlerins à Villers-Perwin, près GosselieB 
(E, Brixhe, II, 57) ; — les Ducasses du pays de Ckimay avec leurs 
vieilles danses populaires (III, 1 47) ; — la Fête paroissiale à Paliseul 
en Ardenne (J. Lejeune, III, 1 1 6) ; — puis la curieuse cérémonie 
du Tchaudiâ, célébrée aux ducasses de plusieurs villages du 
Hainaut (11, 1 73 et III, 1 28) ; — ailleurs, les nombreuses variantes 
du Jeu de l'animal décapité, qui constitue, dans mainte localité, le 
programme habituel des lundis de fêle (le Jugement de l'oie, etc., 
II, 169). Ces jeux barbares, dont une oie est la victime ordinaire, 
ne sont, selon loule vraisemblance, comme le démontre la note 
de M. ColsoD (II, 180], que la trausformalion d'une fêle païenne 
où l'immolalion de l'animal avait le caractère d'un sacriSce (1). 

Ënân, citons encore la. Fête du coq, en Hesbaye, aimablement 
racontée par M"" C. Popp (II, 1 05) ; — le Pesage des filles, à Virton 
(I, 127) ; — la bizarre solennité de VEscouviache, à Wasmes, dans 
le Borinage (E. Randour, III, 60) ; — el, dans le même pays, celle 
plus étrange encore de VÀlion (J. Marlin, I, 12b), qui est aussi un 
vestige incontestable du paganisme. 

Â ces réjouissances publiques, bruyantes et souvent grossières, 
opposons une autre série de jeux populaires qui forment avec 
elles le contraste le plus absolu el appartiennent aussi à un 
monde tout différent. Nous voulons parler des ^musettes en/aniines, 
si touchantes par leur incomparable naïveté, si drôles parfois, si 
poétiques toujours. L'analyse de ce chapitre est impossible ; il 
faut lire dans le détail toutes ces risettes, accompagnées de 
formulettes rimées aux innombrables variantes, destinées à 
divertir l'enfant et qui amusent bien plus encore la jeune mère ! 
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— tous ces petits jeux, d'un comique tout primitif dont les 
éléments sont fournie par les petits doigts du bébé ou ses petits 
pieds on son petit nez. Tout cela est fort joliment exposé dans 
plusieurs arlicles de Wallonia: Risettes, Àmusettes du toucher, les 
Drames du petit doigt, elc. (0. Colson, 111,69,85, 180);— puis le 
Théâtre des doigts (G. Willame et J. Trotnme, II, 18). 

Puisque nous sommes entrés dans la vie calme du foyer familial, 
mentionnons ici les usages et recettes locales de la Cuisine 
populaire: la Tarte à l'djotte (à la betterave) et les Doupes, à 
Nivelles (I, 25), les Oies de Visé |H, 119), les Couquebaques de 
Tournai et la Glotte namuroise qu'on mange à la Toussaint (II, 1 97) 
et à Namur encore, les Poissons â l'escavèche (lil, S2), dont le nom 
révèle suftisamoient l'origine espagnole (11 

Puis, ce sont les recettes, plus curieuses encore, de la Médecine 
populaire qui, si elles ne sont pas toutes du domaine de la 
sorcellerie, rentrent sûrement, en tous cas, dans celui de la 
superstition et du fétichisme. Lire à ce sujet : Les Os de vwrt et k 
Mal de dents (I, 56) ; — Dix receltes médicales, extraites d'un vieux 
manuscrit de Stavelol (J. Detrixhe, II, 202), — Recettes vétérinaires 
(J. Dewei't, IV. 128), et du même auteur, dans un des derniers 
numéros [janvier 1897), une très curieuse nomenclature de 
Remèdes tirés des animaux, extraite également d'un manuscrit du 
XVII"" siècle |2). 

Signalons encore les croyances et pratiques relatives à l'astro- 
nomie, à la météorologie, à la zoologie, etc. Articles de O. Colson ; 
Ce qu'on voit danslalune{l, 161), contenant des légendes recueillies 
en Ardenne, à Florenville et à Saint-Hubert ;— de E. Parmentier: 
Les Pronostics du temps aux environs de Nivelles (II, 9b); — 
l'interprétation populaire des cris d'animaux et des chants 
d'oiseaux : Les Oiseaux de ta Passion, — le Cri du Ramier (II, 207) ; 
Langage des oiseaux et des animaux (IV, 1 1 3). 

Pour terminer celte revue des Croyances et Usages, mentionnons 
ici deux articles qui, par leur importance autant que par leur 
caractère spécial, occupent une place à pai't dans le recueil de 
Wallonia. 

L'un est une remarquable étude de M. Colson sur le fameux 
Almanack de Mathieu Laensberghi\Y, 129, 159, 177, en tout 60 pages), 

(I) On appelle, en câslillan, Eicabeehe, toute conserve de poisson marinif. 
li) Cnmp. H. BoiuvuiRnat, Folk-lore ardennaii, Remède» populairei {Revue 
(FArdtnne et d'Argonne, 11, lU). 
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conteDant dans ses neuf chapitres tout ce qui peut être dit sur la 
question, véritable monographie, méthodique et savamment 
documentée, de la vie légendaire du grand astrologue liégeois 
et de son œuvre éminemment populaire. Cette savante étude, qui 
contient une foule de documents précieux sur l'Astronomie et la 
Médecine populaire, est accompagnée de reproductions de dessins 
et de pages entières du curieux almanach. 

EnSn, dans un article anonyme intitulé : Notes d'ethnographie 
sur Verviers \lll, 133-147), nous trouvons, sous forme de souvenirs 
personnels, une très inléressante revue rétrospective de la vie 
populaire à Verviers au début de ce siècle. Ici, les croyances 
superstitieuses sont laissées de côté; c'est sans aucune prétention 
littéraire ou moraliste, une pittoresque étude de mœurs où est 
esquissée à grands traits, mais avec une infinité de détails 
typiques, cette vie étroite, rigoureusement économe, d'une popu- 
lation ouvrière obligée de proportionner ses dépenses à ses 
salaires, qui variaient, à l'époque, entre 21 et 2? sous par jour! 

Quelques éludes générales de ce genre, jointes à celles, plus 
spéciales, que Waltonia consacre à toutes les questions relatives 
aux croyances et aux usages populaires, achèvent de nous 
donner une idée nette et exacte de la vie matérielle et morale du 
peuple qu'elle étudie; — et nous n'exagérons pas, en affirmant 
qu'un lecteur attentif d'une Revue de Folk-lore, telle que 
WaUonia, peut acquérir en peu d'années sur une individualité 
ethnique bien caractérisée, telle que le peuple wallon, des 
notions aussi précises et aussi complètes que s'il avait vécu — 
pendant plusieurs siècles — au milieu de lui. 

(A suivre). André Donnay. 



RECHERCHES SUR L'ABBAYE DE CHÉHÉRY 



Je relate ce fait à cause de l'intérêt qu'il présente : il prouve 
d'abord que l'abbaye, dont les revenus étaient cependant considé- 
rables, avait été obligée de recourir à un emprunt, et on pourrait 
se demander si cet emprunt ne remontait pas à l'époque de sa 
reconstruction. Il prouve, en second Heu, quoique nous n'ayons 
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aucun détail, que les Religieux de Chéhéry étaient légataires 
dans la succession du dernier des Joyeuse, Jean-Armand, comte 
de Grandpré. Il nous fournit enfin uue présomption sur l'époque 
du départ de la maison de leurs derniers représentants, départ 
que nous croyons pouvoir rapporter au mois de septembre. 

Quoiqu'il en soil, nous pouvons nous figurer la douleur el le 
chagrin de ces deux cisterciens lorsqu'ils quittèrent, en 1791, 
Notre-Dame de Chéliéry, cette maison si pleine de souveoirs, qui 
les avait abrités, eux et leurs devanciers, pendant 644 ans 1 

Saluons-les à leur départ ; saluons aussi quelques-uns des 
moines qui les avaient précédés, dont les noms sent parvenus 
jusqu'à nous et que nous pourrions joindre à ceux des abbés que 
nous connaissons et des religieux que nous avons déjà cités : 

1160 Roland te bienheureux, moine. 

1167 Raoul, prieur. 

— Amalric, moine. 

— Richard, moine. 
1190 Hugues, moine. 

1317 Jacques le Boroier, moine, 

— Martin de Manre, moine. 
1410 Wautriu, moine. 

1609 Drouet de Lagrele Lie, prieur. 

— Nicolas Ladurelle, gruyer. 

1659 Dubois, prieur, 

1660 Claude Claude, curé prieur de Cornay. 
1665 Docleau, prieur. 

1679 Antoine Sezille, moine. 

1685 François Maillart, curé prieur de Cornay, puis prieur de 

l'abbaye. 
1692 Louis Alexandre, curé prieur de Cornay. 
1697 Jean MinutOD, cellérier de l'abbaye. 
1 703 Guarnet, moine. 

— Wavenet, moine. 
1705 Bourache, moine. 
1712 De Torcy, prieur. 

1717 Pierre Poictévin, curé prieur de Cornay. 

1732 Canelle, prieur. 

1738 Cocquetot, curé de Chéhéry. 

1742 Martin de Saint-Ignon, prieur. 

)743 Augier Pierre, moine, puis dépensier, puis curé deChéhéry. 
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1744 Caoïuzet, pFocureup el sous-prieur. 

1760 Lejeune, Quré de Chéhény. 

1763 Ganlon, curé de Chéhéry. 

1776 Pierre Martinet, docteur en titéologie, prieur. 

DoEDOns égalemetit une penoée pieuse aux Incoonus qui repé- 
raient dans le petit cimetièru près de l'église. 
Sic transierunt. 

Que devinrent ces religieux de la dernière Ijeure après leyr 
exode? Nous n'avons malheureusemenL que bien peu de rensei- 
gnements sur le sort qui leur fut réservé. Disons toutefois le peu 
que nous savons : 

La Ramée, Jean-Joseph, en quittant l'abbaye, rentra dand sa 
famille, à Rocroy où il était né vers 1724 ; ayant refusé de prêter 
le serment constitutionnel, il fut considéré pomme suspect et 
enfermé à la prison du Mont-Dieu pendant la Terreqr; à sa sortie 
de prison, il fut mis en surveillance jusqu'au rétablissement du 
culte, d'abord à Rocroy, puis à Chadeville (1). 

Sellier, Jean-Damas, curé prieur de Cornay, que uqus ayong 
vu, en 1790, maire de cette commune et électeur dq canton de 
Chllel, en 1791 membre du directoire dn district de Grandpré, 
qui fut en6n, le 10 brumaire an iv, proclamé président de la 
municipalité (2), n'a pas un instant quille sa paroisse et n'a pas 
cessé ses fonctions. De 1793 k 1801, il a fait 126 baptêmes, 
44 mariages, 124 enterrements; de plus, il a prononcé deijx 
divorces ou, pour me servir de son expression, t il a divorcé » 
deux couples, et, chose à noter, l'un de ces couples appartenait 
à la bonne société par sanaissanca, son éducation et son instruc- 
tion. 

Combien ^taft faussa al singulière la silualien de ee prêtre à 
cette époque pleine de troubles. Il prête, am déb^lt d? l'90ii*ie 
1791, le serment constitutionnel; après la promiiIg3}.i]9n des brefs 
du pape, des 10 mars et 13 avril 1791, jl devient si;hisii}^liqM§ 
vis-à-vis de ses supérieurs et des quelques rares eccléaiastigijjçg 
qui ne l'ont point imité. Cependant, cette esprçBçipo dfi §RhiE0)*- 
lique est trop absolue, car les prêtres qui ORt ^ilprs « prêté Ip 
" serment ordonné ont, sans doute, scandalisé l'Eglise par une 
a grande faute, mais ne se sont pas séparés d'Elle. Ils Qn( prjg le 

<1) Comaïunicatiati de M. l'abbé Hubigncm, cuié de Tournes. 

(3) Arcbives des Ardennea, L, 165. — Correspondance avec le cantao de Châtel, 
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a IIb ont perdu le droit à la contlance de leurs paroissiens, mais 
a non leur juridiction sur eux ; ils sont toujours leurs légitimes 
rr pasteurs et doivent être considérés comme tels (1), » 

L'abbé Sellier n'est donc point schiâmatique ; il est resté le 
prêtre consacré pour ses paroissiens, et les sacrements qu'il 
administre conservent toute leur valeur et tout leur caractère de 
sainteté ; les unions qu'il bénit ou qu'il a à bénir sont indisso- 
lubles aux yeux de l'Eglise. Cependant, ô inconséquence ! comme 
fonctionnaire public, comme maire de sa commune, il peut les 
dissoudre au nom de la loi, et deux fois il le fait. 

Il éprouva sans doute plus d'un remords de sa conduite et de 
ses actes, car sur la couverture d'un des registres où, au moment 
du Concordat et sur l'invitation de l'évêque de Metz, il a récapi- 
tulé ses actes de baptêmes, de mariages et de sépultures, se 
trouve cette prière, écrite de sa main : « mon Dieu, pardonnez- 
moi tous les péchés que j'ai commis ! u 

Après la Révolution, il fit sa rétractation entre les mains de 
Mgr Bienaimé, évoque de Metz, et fut maintenu à Gornay qu'il 
ne quitta qu'en 1826, après trente-sept années de sacerdoce dans 
cette paroisse, pour passer à la cure de Cernay-en-Dormois où 
il mourut. Il paraît avoir joui d'une grande autorité dans la 
commune de Cornay, car son souvenir n'est point eucore effacé 
et c'est avec bienveillance qu'on rappelle son nom (2). 

Des autres religieux , nous ne savons rien , malgré nos 
recherches. 

IX 
Les derniers faits concernant l'abbaye 

Nous pourrions arrêter ici nos recherches, mais nous avons 
encore à rapporter quelques faits qui se rattachent à l'histoire 
de l'abbaye ; nous les mentionnerons suivant leur ordre chrono- 
logique. 

Ainsi au moment des ventes de l'abbaye, le 21 février et le 
3 avril 1791, les gardes des bois, devenus les bois nationaux de 

(1) Extrait d'une instniction donnée par Hgr Véviqiie de Langres, le 15 mars 1761, el 
adoptée par M^ Aleiandre-Angélique de Tallevrand-Périgord. arcbevtque de Reims, le 5 awil 
de la même année. (CammnnicaUon de M. l'abbé Bégn;, curé de Cornay). 

(S) Commine de Cornay. —Archives religieuses eomuiumquées par M, le curé Bégny. 
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Chéhéry, Barlheleray Braux, François Henrionnel et Nicolas- 
François Gérard, ce dernier qualifié en 1780 du titre de garde des 
chasses de M. d'Ecquevilly, abbé de Chéhéry (1), réclament au 
Directoire le payement de leurs gages pour ia garde des bois de 
l'abbaye, soit 24S livres, plus 30 livres pour la garde du bois de 
Baulny, indivis avec ceux du monastère. Ils réclament aussi 
rbabiilemenl qui leur était délivré. Le Directoire émet un avis 
favorable pour le payement, mais déclare que sur la demande à 
fin d'habillement, il n'y a lieu à délibérer avant l'organisation 
de l'administration forestière (2). Nous mentionnons ce fait 
intéressant au point de vue de l'indivision du bois de Baulny 
entre la commune et l'abbaye et aussi au point de vue du costume 
que les religieux donnaient à leurs gardes. 

Après le départ du monastère des derniers moines, M. de Melcy 
fit démolir leurs cellules, l'église (3) et la maison abbatiale. Il 
transforma cette propriété en un très beau domaine. 

Les archives de la commune de Landres renferment, à propos 
de l'église, une série de délibérations : 

Du 18 décembre 1791, au sujet de l'acquisUioD du clocher et 
des vitraux ; 

Du 3 février 1792, sur la proposition du sieur Laurent Androy, 
vitrier à Romagne, qui s'engage, pour 46 livres, à démonter 
quinze vitraux du couvent de Chéhéry pour la communauté de 
Landres ; 

Enfin du 12 février, à propos de l'autorisation accordée pour le 
transport du clocher de l'abassial de Chéhéry, sur l'avis du sieur 
Joseph, architecq du district de Grandpré (4). 

La cloche pesait ■iOO livres ; descendue avec l'aide de Nicolas 
Rossignol, adjudicataire de la démolition du clocher (5), elle alla 
rejoindre au chef-lieu les cloches des villages du canton, celles 
de Châtel, ou comme on l'appelait alors de Mont-Redoutable, du 

(1) Arcbives de Btiuluji. — Registre des baptêmes, mariages et d^cès de 1780. 

(3) Archirea des Ardennea, L. 31. — ArrSIés de l'admiaislratian centrale, conleatieui 
ordmaire, district de Gratidpré du 18 juin 1790 au 30 aoflt 1793, registre. 

(3) Dom Marlot, Hialoire de ta ville, cité et univenité de Reims, ëdilioD fï^nçaise, 1813, 
1. 1, p. 697. i[i-l° ; Dole. — e L'abbaje de Qi^hérj. . . proprïélë d'un mMIre de forges, elle a 
ifprouïé, beaucoup moiua que d'antres, les effeLs du vandalisme ; elle est encore i peu près 
entière ; seulement l'église qui était neuve et les cellules des re%ieui ont été démolies. » 

H) Archives de Landres, — Registre des délibérations de la municipalité. 

(i) Reqnéte, en date du SOjnm 179Ï. de Nicolas Rossignol, adjadicalaire de la démolition 
du ciocber de Cbéhéry. qui demande à être payé de 10 livres pour avoir aidé i descendre une 
clocbe du clocher. Le Directeire lui accorde 30 sols, (Archives des Ardennes, L. 37:— Arrêtés 
de radmiaistration centrale, contentieux ocdinmre, district de GrandpréJ. 
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poids de 1 ,500 livres et de 1 ,075 livres, celles de Cornay, du poids 
de 1,2^5 livres el 8b0 livres, d'Apremonl, de 612 livres et 450 
livres et enfin la clochelte d'Exermont, du poids de 136 livres (1). 

Nous avons déjà parlé de l'état d'indivision des bois de la 
municipalité de Baulny avec l'abbaye de Chéhéry ; nous y revenons 
à propos d'un procès-verbal de martelage, établi le 1" décembre 
1 792 par les officiers de la maîtrise des eaux el forêts de Reims el 
Ëpernay, de la coupe, d'une contenance de six arpents, destinée 
pour l'ordinaire de 1790, 1791, 1792 et indivise entre la commu- 
nauté de Baulny et les ci-devant religieux de Chéhéry. Ce 
procès-verbal porte, en note el d'une autre écriture, la mention 
suivante : // serait nécessaire que le district s'informât au maire de 
Baulny si les religieux de Chéhéry partageaient avec les habitants 
les taillis et les arbres ou seulement les vieilles écorces (2). 

Le 3 janvier 1793, sur un rapport fait de la lettre du Ministre 
de l'intérieur, en date du 12 de ce mois (décembre?) relative 
au rassemblement dans le chef-lieu de l'administration de tous 
les objets précieux de sciences ou d'art répandus dans son 
arrondissement ; le Directoire du district, considérant que la 
bibliothèque de la maison supprimée de Belval, celle de la maison 
supprimée de Chéhéry et celles des maisons des émigrés non 
eticore placées particulièrement. 
Le procureur sindic entendu : 

Arrête que toutes les bibliothèques qui se trouvent éparses 
dans son arrondissement, dans les maisons religieuses supprimées 
et dans celles des émigrés seront, à la diligence du procureur 
sindic, amenées à Grandpré, déposées dans un local particulier 
et rangées et classées par un homme de lettres qui en dressera 
UD catalogue général dont le double sera adressé au Ministre de 
l'iulérieur par l'intermédiaire du déparlement ; el seront les 
dépenses du transport, du loyer du local et de la formation du 
catalogue arrêtées conformément aux dispositions de la lettre du 
Ministre de l'intérieur du 12 de ce mois (3). 

fin exécution de cetairété, ces bibliothèques furent transportées 
à Grandpré et confiées à uu ex-charireux du Mont-Dieu, Dom 
Leblanc Siaviec-f'WiBçoîe, qui fut chargé de les classer et d'en 

(1) ArchioesdeCMtel. 

<^ Arohirea -dm Ar4ene&, Q. «e.— On eoUn^ par viailieg éccroes les vleox sAm MsifO-ti 
1^ WBveBl «ONS 4e dok fucieiw. 

'— Avh el aitttés eoT pSiiïûn da Astrict Ht Gmâprl. 
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faire le catalogue (1). Que sonl-elles devenues? Que sout devenus 
les ouvrages qui les composaient? (2), 

A cette époque (1793), la munifiipalilé de Chéhéry comprenait: 
ta Forge, les Graugeg, le |Mesnil, Chaudron, Sérieux et Hariétal(3). 

Le 5 février de cette même année, la municipalité et le conseil 
delà commune de Landres adressent au Directoire une délibération 
prise le 13 janvier et relative au payement à faire au citoyen 
Gérard, acquéreur de la terre du domaine de Chéhéry, pour le 
clocher dont la communauté a fait l'achat, payable en trois 
payements, dont le deuxième vient d'échoir à Noël ; ils consen- 
tent que ce payement montant à 362 livres soit fait. Le Directoire 
émet un avis favorable et autorise le payement (4), 

A partir de cette date, les documents concernant Chéhéry ou 
pouvant s'y rapporter, deviennent de plus en plus rares ; à part 
quelques procès-verbaux de balivage de la forêt conservés aux 
archives du département et qui n'ont que peu d'importance, il 
nous faut arriver à !'an m de la république pour trouver un 
document qui, nous devons en convenir, ne concerne qu'indirec- 
tement l'abbaye. Il s'agit des dépouilles des églises, et, dans une 
lettre du procureur sindic du district de Grandpré au procureur 
général sindic du département des Ardennes, noua trouvons les 
renseignements suivants que nous copions textuellement: 

Lettre du procureur sindic du district de Grandpré au procureur 
général sindic du département des Ardennes : 

1t messidor, an 3. 

« 4° Quant aux dépouilles des églises : 



s Yageal DKlioaal te 

iwuit de se rendre am Tœui de radmÎDistralion : i Ud homme, qui se dit républic^n. se doit 
• a son pays avanl toutes choses, en conséquence je te requiers de te resdre ici à fjpoque 
' qui te sera indiquée... tu ne t'attends pis sûrement, citojen, que je doive faire l'éloge de ta 
t modestie, cependant Je dois à h jusl\ce de dire qu'elle égale ton désinléressenieat, a Le 
moine dut s'incliner devant cet ordre, niais sa mission fut sans douta de peu de dur^e, car 
ranni!e snivante il résidait am Alleux et en l'an \i il aiait quitté les Ardennes. (Communication 
de M. l'aby Hubigson). 

(3) Un honorable habitant de Grandpré, que j'inlem^eais i ce sujet, m'émit cette suppositics 
qu on avait peut-Jtre placé ces livres dans une des nombreuses salles du châieau. Il se rappelle 
avoir TU daos son enfance la bibliothèque qui était nombreuse et fort beHe el i cùlé de lamieile 
se trouvait !e d^pâl des archives du comté. Ces précieuses archives, comme ia liiblïolhefnei 
Au^t brûlées en 1831 dans l'incendie qui détruisit te château. 

(3) Archives des Ardennes, L. H*. — Statistique des districts de Grandpré et de Relhel. 

(4) Archives des Ardennes, L. 37. — Arrêtés de l'^nviiistrjitioa centi;a]e, co^^nl^ui 
onJîDaira, district de Giatidpré, registre. 
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t Le linge, les omements el les livres ont élé amenés au 

< district ; 

■ IjC Ihige, antre que celui propre pour les hôpitaux, a été 
m vendu ; celui-ci a été versé à Sedan ; 

I Les ornements ont été vendus et les galons d'or et d'argent 
« ont élé envoyés à la trésorerie nationale ; 

f Les livres ont été versés, sur la demande du directeur, à 
■ l'arsenal de Sedan ; 

€ Les cuivres, étains et fers ont été envoyés aux magasins du 

< district et expédiés pour Paris et Sedan, à l'exception d'une 
t portion de cuivre délivrée à l'atelier d'artillerie d'Apremont, 

< de fer de fonte remis aux forges pour être échangés et de 
i l'étain qui a été versé à Sedan au magasin. 

« Deux commissaires de la Société populaire de Sedan, 
« Putheaux et Barthélémy, sont venus emporter l'argenterie 
« d'une partie des églises ; il paraît que cette argenterie a été 
t déposée au district de Sedan. 

€ Le surplus de l'argenterie des églises a été envoyé au district 
« par les municipalités, reçu par un commissaire et expédié pour 
f la trésorerie nationale. 

< Tels sont, citoyen procureur général sindic, les détails que 

« je peux vous fournir » 

Salut el fraternité, 

BOBLIQUB (1). 

J'ai reproduit le passage important de cette lettre à cause de 
l'intérêt qu'il présente; s'il ne concerne pas spécialement l'abbaye 
il s'y rapporte comme à toutes les églises du district et il nous 
fournil des renseignements d'autant plus précieux que, malgré 
nos recherches, nous n'avons pu trouver à ce sujet aucun 
document sur Chéhéry, 

Mentionnons après celle lettre un certificat de la même époque 
(messidor an m), fait par l'arpenteur Nicolas Gentil, demeurant à 
Autry, qui certifie avoir arpenté dans les bois dépendant autrefois 
de l'abbaye : 

La coupe du Montrefagne, ban d'ixermont, de 23 arpents, 
20 perches ; 

Celle de la Taillette, ban de Chéhéry, de 45 arpents, 76 perches ; 

Celle de Cuiron, ban de Chéhéry, de 24 arpents, 30 perches |2). 

- Correspondance avec le disbicl de Grandp^. 
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Ce cerlifieat peut nous donaer une idée de l'importance de la 
forêt de Chéhéry. 

Rapportons enfin un procès-verbal du 6 vendémiaire an iv, du 
P. Joseph PoDsardin, inspecteur des forêts, chargé de constater 
la réserve des bois et plantations de la ferme de Tronsol, ban de 
Cbéhéry, provenant des ci-devant religieux dudit Chéhéry (1). 

Tels sont les derniers documents que nous avons pu trouver: 
s'ils n'ont pas une grande importance, ils nous donnent cependant 
des renseignements intéressants et d'autant plus, que nos recher- 
ches sur l'histoire de l'abbaye de Chéhéry ont été si infructueuses, 
si remplies de lacunes même pendant des siècles, que nous avons 
dû nous contenter des moindres faits, les glaner, pour ainsi dire, 
dans les archives et les recueillir avec soin. Ce sont autant 
de matériaux apportés à une œuvre que d'autres pourront 
poursuivre. 

Quoi qu'il en soit, c'est avec regret que nous abandonnons 
notre travail: nous aurions désiré, en le commençant, en 
compulsant les matériaux que nous avons rassemblés, les notes 
que nous avons prises dans ces cartulaires, ces parchemins, ces 
papiers d'une autre époque dont la lecture est si suggestive et 
donne tant à réfléchir, retrouver non seulement les actes, mais 
encore, pour ainsi dire, les pensées, les joies, les douleurs de ces 
moines, leur faire revivre, en un mot, leur vie passée. Nous ne 
l'avons pu malheureusement. 

Bornons-nous donc, en terminant, à résumer en quelques 
lignes l'histoire de l'abbaye de Chéhéry et disons son influence 
bieufaisante répandue dans nos contrées. Nous ne rappellerons pas 
ses nombreux démêlés avec le clergé séculier de Montblainville, 
les seigneurs d'Apremonl, les sires de Cornay, les communautés 
de Fléville, d'Apremont, de Baulny, l'abbaye de Saiul-Remi de 
Reim?, nous avons à ce sujet reproduit tous les détails que nous 
avons pu nous procurer. Tous ces faits se rapportent à l'histoire 
du monastère. Mais au milieu de toutes les préoccupations qu'ils 
pouvaient avoir, les religieux n'en continuaient pas moins leur 
rôle civilisateur. Ils ont été, nous l'avons vu, pour beaucoup 
dans le défrichement des terres et, par suite, dans l'amélioration 
des conditions d'existence des habitants du pays; l'enquête du 

(1) Archives des Ardennes, Q. 536. 
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xiv* siècle, que dous avons rapportée, nous en est un lémoignage 
et nous pourrions y ajouter d'autres faits encore : en résumé ces 
travauK avaient profondément modifié la contrée et donné un 
salutaire exemple à sa population. Si nous considérons leur râle 
au point de vue de l'industrie, il n'est pas moius grand : sans 
parler de la .création d'une verrerie à Maïange (Mayage), dont 
nous ignorons la date, mais qui se rapporte certainement au 
moyen âge, puisqu'on 1 fi90 il n'en existait plus que des vestiges, 
rappelons l'établissement d'une forge à Chéhéry au commence- 
ment du xvi"" siècle comme il y a lieu de le supposer, par ce fait, 
l'introduction dans le pays des procédés de la fabrication du fer 
et insistons d'autant plus sur cet établissement que l'histoire 
d'Exermont, petit village dont le territoire touchait au domaine 
de Chéhéry, noua révèle, au lieudit aujourd'hui la ferme de la 
Neuve Forge, sur une petite portion du ban qui relevait comme 
fief du comte de Grandpré, la création d'une forge établie sans 
doute sur le modèle de celle de l'abbaye mais qui fut, malheureu- 
sement, de peu de durée, puisqu'elle était en ruine au milieu du 
XYiii"" siècle (1). 

Comme on peut le voir, il est certain que les religieux de 
Chéhéry ont aidé à la civilisation, des populations qui les 
entouraient par leur exemple, leurs conseils, leur conduite, et, 
j'ajouterai aussi, par leur charité. Je me rappelle des vieillards 
qui avaient connu les derniers moines de l'abbaye et qui avaient 
conservé un respectueux souvenir de leurs bienfaits. 

(A mivre). D' J. Jailli OT. 



CHRONIQUE 



I. Pierre tombale de Cécile de Saint-Laiabert. 

M, Ch. Cerf vient de signaler (Revue de Champagne et de Brie, 
9°" série, ix, 1897, pp. 65-66) la découverte à Reims de la pierre 
tombale de Cécile de Saint-Lambert. < Dans la rue de l'Université 
(autrefois rue Saint-Etienne), on construit une maison neuve, en 
face la Sous-Préfecture, sur l'emplacement d'une ancienne 

!. P. Lambert, 
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librairie. Au-dessus d'une descente de cave, à Irès peu de pro- 
fondeur, el comme dans une sorte d'armoire basse «, lee ouvriers 
ont mis au jour une belle dalle de marbre noir qui sera sans 
doute transportée au Musée. Sur le pourtour, on lit : 

Cy gist Cécile de Sainct Lambert, jadis abbesse de 
ceste esglise, decedee en tan MCCCXL, le XIII' jour 
de septembre : prie^ pour l'âme d'elle. 

L'abbesse tient une crosse ; sa têle el ses mains « sont privées 
du marbre blanc ou du cuivre sur lesquels étaient gravés les 
traits. » De chaque côté du personnage sont deux écussons, déjà 
mentionnés par Cocquault; « Sur celui de droite figure comme 
un râteau ; sur celui de gauche sont cinq annelels, deux, un et 
deux. B 

Cécile était abbesse deSainl-Pierre-les-Dames : «Elle fut bénite, 
le 13 novembre, jour de Sainl-Brice, et promit obéissance à 
l'église de Reims, 1328. • Elle était la troisième de sa famille à 
présider aux destinées de ce couvent (I). 

La maison noble de Saint-Lambert (2) aurait, d'après l'un des 

écussons gravés sur cette pierre, porté : de à cinq annelets 

de deux, un el deux. Il est donc à présumer qu'elle se ratta- 
chait à l'une des familles de Champagne qui ont des anneaux 
dans leurs armes. Le D'' Vincent (liucriptiona anciennes de... 
Vouziers, p. 411) signale les deux familles de Voncq el de Char- 
logne ; on peut y ajouter celle de Vaux-Champagne : « Le sire de 
Vaulx, de sable d V aniaulx d'argent el crie : Viane b, ainsi que le 
disent à la fois les Chroniques de Froissard el un armoriai du 
XV» tiècle (3). 

P. COLLINET. 

n. Don du D' Pasté, de Rethel, 
à la Faculté de Médecine de Reims (1677). 

VVnion médicale du Nord-Est (t. xx, 1896, pp. 163-164) 
contient la note suivante : 
« M. Th. Maldan vient d'offrir à l'Ecole de médecine [de Reims] 



({) D'' Vlnceat, /nii^riplions anciennes de Voutien, p. 313. 

{I) Arrandisseineiit de Vouziers, canton d'Altïgnj. 

(3) Biblialhèque nationale ; volumes reliés du cabinet des titres, d° 937, p. 70 ; cîlë par 
H. UoranviUé, « Le Siège de Reimi, ÎS59-1360, » {Bibliothèqat lie l'Ecoie dei Charia, 
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le vieux coffre en bois de chêne, que le D"" Paslé, originaire de 
Rethet, donna ea 1577 à la Faculté de médecine, dont il était nn 
des trois premiers professeurs. 

« Ce ne fut pas, du resle, la seule largesse qu'il fit à la Faculté 
naissante. En 1579, il lui laissa par testameut « un surcens de 
quarante sols annuel et perpétuel assis sur sa maison de la 
Bannière de France, sise rue Neuve, vis-à-vis les murs du jardin 
de Saint-Remi » et une masse d'argent < faite en triangle, pesant 
4 marcs, en laquelle sont les figures de Mgr Charles, cardinal de 
Lorraine, premier fondateur de ladite Université, de Madame 
Renée de Lorraine, abbesse de Saint-Pierre, mes bons seigneur 
et dame et de moy, testateur ». Cette masse était portée dans 
toutes les cérémonies par l'un des bedeaux de la Faculté ; au 
moment de la Révolution, elle était entre les mains de H. Caqué, 
l'un des derniers doyens, qui dut, sur réquisition, la remettre à 
l'archiviste du district. 

« Le coffre, déposé aujourd'hui à la bibliothèque de l'Ecole de 
médecine, porte l'inscription suivante : 

P. PASTEZ RETHELIEN- 

SIS DOGTOR MEDIGVS 

ME FACVLTATI DONAVIT 

ANNO DNL 1577. » 

Nous ajoutons à cette note la traduction : « P. Pastez de 
Rethel, docteur en médecine, m'a donné à la Faculté l'an du 
Seigneur, 1577 ». 

m. Une thèse sur Guillaume aux Blanches-Mains. 

Parmi les thèses soutenues à l'Ecole des Chartes en janvier 1 897, 
signalons celle de M, Jules Mathorez : Essai sur la vie et le rôle 
politique de l'archevêque Ouillaume aux Blanches- Mains : recher- 
ches sur l'administration de ses diocèses. 
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VARIÊTÉS 



I. L'introduction du calendrier grégorien à Sedan 

(1582). 

M. S. Leroy a déjà signalé (1) que la réforme grégorienne avait 
été adoptée à Sedan en vertu d'une ordonnance de la régente, 
Françoise de Bourbon. » On sait, diL-il, que le pape Grégoire XIII 
réforma le calendrier Julien, en supprimant dix jours de l'année 
1582, du 5 au 15 octobre. Cette réforme fut adoptfie au mois de 
novembre suivant par la France; mais il n'en fui pas de même 
des pays protestants, qui préférèrent, suivant le mot de l'époque, 
* avoir tort avec le soleil que raison avec le Pape. » Les relations 
continuelles des Souverainetés de Sedan et de Raucourt avaient 
obligé la régente à imiter le gouvernement de Henri III. » 

Après M. Leroy, noua reproduisons à notre tour la curieuse 
ordonnance portée par Françoise de Bourbon, le 5 décembre et 
publiée « à son de trompe et cry public par les carrefours de la 
ville » en date du 8 du même mois : 

« Madame en son Conseil, ayant vu la réfonnation du calendrier 
qui a été nouvellement faite et se voulant conformer aux princes 
et pays voisins pour la facilité du commerce en la supputation 
des temps et saisons, veut et ordonne qu'étant le neufvième 
jour du présent mois expiré, le lendemain que l'on compleroit le 
dixième soit nommé et compté le vingtième, le jour d'après le 
vingt-et-un, le quinzième le vingt-cinquième, ainsi des autres 
suivants, en sorte que l'année prochaine que l'on comptera mil 
cinq cent quatre-vingt-trois, commence le 22° de l'ancienne 
supputation du présent mois continuant et accoutumé. Déclarant 
néanmoim madite Dame qu'elle n'entend que pour ledit retran- 
chement, il soit en ce préjudicié à aucunes actions, obligations, 
limitations de temps, termes et prescriptions qu'elle veut avoir 
leurs cours parfaits nonobstant la substraction desdits jours tout 
ainsi que si elle n'avait été faite. Fait audit Conseil, le b* décembre 
1S82: 

Françoise de Bourbon h (2). 



(2) Cf. Archive» commanaltt de Sedan, FF. 103, 
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Au texte de l'ordonnaqoe, hqh rechercheH nous permettent 
d'ajouter quelques note^ montrant qu'elle fut appliquée immédia- 
tement. Les Registre» de l'état-civil de l'égliae réformée de Sedan, 
aujourd'hui déposés au greffe du tribunal, ont conservé le 
souvenir du changement de computation ; 

1582. 

I. « Mardi 11' jour dudit mois [de décembre] selon la suppiilalion 
ancienne et accoustumée et le 21* selon It; changement taict. Monsieur 
Cappel a baplizé Paul fils de Fremin Joli celîer et Ijourgeois de cesle 
ville et de Denise Desquetot sa femme dont Thibaud Cressié et Magda- 
leine D'Ancour ont esté parrein et M(arreine). w (Registre des baptesmes 
et mariages célébrez en l'église chrestienne et refformée de Sedan en 
l'année i582, fol. 19 v]. 

II. « Jeudi 20 jour [de décembre] selon l'ancienne suputalion et le 
30 selon le changement faict j'ay baptizé Tiiomas enfant nay en 

Iiiillardise fils que la mère a dit appartenir h Gharlemaigne Moreau et 
adicte mère se nomme Jeanne (1) lediel Thomas a esté 

présenté au baptesme par Claude Candon geôlier des prisons de cesle 
ville. — Signé: Fobnëlet. » {Ibid-, loi. 20 r"). 

III. — H Du mois de décembre. 

Dimanche &u catéchisme 16" jour de décembre selon la suputatiop 
ancienne et 26° selon le changement faict, monsieur Cappel a benït le 
mariage de Jacques L'Or de Corville, cordonnier, fils de îeu Jacques 
L'Or en son vivant laboureur dod. Corville el de Marie Fouquet, fille 
de feu Philippe Fouquet en son vivant cordonnier de Beaurieu. » (Ihid., 
toi. 28 V»). . 

1583. 

nil. — « Registre des baptesmes célébrés en l'église chrestienne et 
reflopmée de Sedan en l'année 1583. — Du mois de janvier. 

{( Il faut noter que celle présente année 1583 (par un changement fait 
en France) est avancée de dis jours qui ont este pris et retranchez du 
mois de Décembre de Tannée précédente 1583. car, au lieu que Noël 
esehet lousjours le 2q° jour de décembre selon la supulation ancienne i| 
a esté mis au 15' dudict décembre 1582 selon lediet changement faict. « 
(Régislrepour 1583, fol. 1 i*y. 

V. — « Registre des mariages célébrés en l'église chrestienne et 
refiormée de Sedan en l'année f583. Du mois de janvier. 

Dimanche 9" jour de janvier selon le changement fait j'ay benil le 
mariage de Thomas Goffa sergier de ceste ville et de Perrette Husson. 
(iftid.,foL23r"). 

Paul COLLINET. 

n. Catalogue de la bibliothèque de l'abbé Portagnier. 

L'abbé Portagnier (Théophile), né àNeufmanil le 27 juillet 1829, 
mort 1^ 13 ni^rs 1S76 au Cbàlelel dont il fut pure pendant 26 ans, 

(1) Ce blanc eiista dans le regUlre. 
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eft l'auleur d'un ouvrage intitulé : Etude historique sur le 
Rethéloia et l'archidiocêse de Reimt, le Châtelet^sur- Retourne, 
Bergnicourt, Alinoourt, Mondrégicourt et Bpinois, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours. (Beims, 1874, in-S", 471 pp. 
avec figures) ; et d'uoe Histoire des écoles publiques dans l'ancien 
diocèse de Reims, qu'il n'a pas publiée. 

L'abbé Portaguier possédait une bibliothèque assez riche en 
documents sur l'histoire des Ardennes. Le catalogue d'une partie 
de celte bibliothèque a été rédigé par M. Henri Menu, aujourd'hui 
employé à la bibliothèque de Reims [brochure in-8°, 73 pp.), et 
la vente eu fut faite à Paris par M. Boulland. commissaire-priseur, 
les 26, 27, 28 et 29 décembre 1876. Les ouvrages d'histoire locale 
furent vendus les 26 et 27 ; parmi ceux-ci, nous remarquons : 

N" 531 et 532, sur Château-RegnauU. 

N*" 53b et 536, déraite des Espagnols près Villefranche-sur- 
Meuse. 

N" 556, prise du château de Richecourt. 

N» 679, pièces sur diverses localités ardennaises. 

N" 688, « Prinse de Chasleau Porcian. » 

N° 689, siège de Donchery. 

N" 690, prise de Donchery. 

N" 691 et 692, pièces concernant Mézières. 

N"' 694 à 701, pièces concernant Givet, Fumay et Revin. 

N°' 709 à 711, pièces concernant Rethel et la bataille de Rethel. 

N"* 717 à 720, pièces concernanl Gharleville. 

N°* 741 à 751, pièces concernant Mouzon, Biermes, Ploing, 
Sault-les-Relhel, Vrigne-aux-Bois, Donchery, Chéhéry, Mont- 
cornet, Mohon, Vouziers, Torcy. 

N" 763 à 770, Fouillé du diocèse de Reims, manuscrit. 

N" 876, catalogue de la bibliothèque de l'abbé de Longuerue, 
abbé de Septfontaines. 

N" 877, catalogue de la bibliothèque du comte d'Autry. 

Puis des ouvrages des médecins Bauda et Didier, de Sedan, 
Ninnin, Tiercelet, etc. E. Henry. 

m. Biographie ardennaise. 
Un maire de Mouzon au XV11™« siècle. 

PELLART DE GIVRY (Bernard], naquit à Metz, probablement 
en 1622 ou 1624 ; il était Bis de PicFT* Peilarl, seigneur de Givry, 
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et de Suzanne Le Goutlon, dame de Serrigny. Capitaine au 
régiment de cavalerie de Pabert le 20 mars 1652, il servit au 
siège de Sainte -Méiiehould en 1653 ; lieutenant-colonel du 
régiment de Grandpré en 16B4, il se trouva au siège de Stenay 
la même année ; aux sièges de Landrecy, de Condé et de Saiot- 
Guilain en 1ii55, de Valenciennes en 1656; au siège de Montmédy 
en 1657 ; à la bataille des Dunes, aux sièges de Dunkerque, de 
Bergnes, de Dixmude, de Fumes, de Gravelines, d'Oudenarde, 
de Menin et d'Ypres en 1658. 

Pellarl de Givry obtint en 1660 la lieutenance de roi de Mouzon 
et de Beaumonl, et fut nommé maire de Mouzon le 31 mai 1667. 
Il leva un régiment de cavalerie de son nom pour la garde de 
Mouzon et des bords de la Meuse, par commission du 1 décembre 
1673 et te commanda jusqu'au mois de janvier 1677. Il passa de 
la lieutenance de Mouzon à celle de Metz le 23 mars 1C90 et 
mourut en cette ville le 17 août 1697, âgé de 75 ans. D'après le 
docteur Begin (Biographie de la Mo$eUe, au mot Foniainei), un 
Pellart de Givry ùt beaucoup de bien aux Juifs, qui, comme on 
le sait, étaient nombreux à Metz à cette époque; les Juifs l'en 
récompensèrent par une pension annuelle qu'ils servirent à sa 
fille. Pellart fut chanté de son vivant par un poète inconnu. 
(Voir la Biographie du parlement de MeU, page 410). Il était frère 
de Jean de Pellart de Servigny, lieutenant du marquis de Fabert 
au château de Sedan, marié en cette ville en 1654 avec Catherine 
d'Aspremont, qui lui apporta la seigneurie de Barricourt. (Pinard, 
Chronologie militaire). 

E. Henry. 



ERRATUM 



Dans le dernier numéro (mai-juin 1897, p. 136), nous avons 
attribué par erreur à M*"" Jeanne Tirman et à M. Charles Colle les 
œuvres exposées aux salons parisiens par Jlf'" Henriette Tirman 
et par M. Alphonte Colle 



Sedui. — Imprimerie de Jnlee Laroche, rue Gambelta, 33. 
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mmnm, mmm, littéraire & artistique 



POÈTES ARDENNAIS 



ARTHUR RIMBAUD* 



III 

Vie aventureuse d'Arthur Rimbaud à travers le monde 

(Novembre 1873— Septembre 1879) 

Arrivé à l'entière éclosion de son génie, au moment où le 
« lieu et la formule » enfin trouvés semblaient l'annonce des 
chefs-d'œuvre attendus, Arthur Rimbaud avait assouvi déjà son 
instinct lyrique, et il abandonnai Lia littérature avec l'amer dégoût 
de tout ce qui l'avait d'abord tant passionné, « J'ai créé toutes 
les fêles, tous les triomphes, tous les drames, écrivait-il dans 
son Adieu de la Saison en Enfer (I), J'ai essayé d'inventer de 
nouvelles fleurs, de nouveaux astres, de nouvelles chairs, de 
nouvelles langues. J'ai cru acquérir des pouvoirs surnaturels. 
Eh bien ! je dois enterrer mon imagination et mes souvenirs ! 
Une belle gloire d'artiste et de conteur emportée ! « 

• La premièi'e partie de celle ^lude a paru dans les nom^ros de novembre-décembre 1896 
el ianvier-Mïrier 1897. 

La période biographique, trail^ dans le présent numéro, par suite des ^v^nements complexes 
qui la remplissent, ^lait d'une documentation très diFlicilo. nous n'avons ni^ligë aucnne source 
et nous avons pu rétablir dans ses grandes l^nes la vie d'Arthur Rimbaud de 1873 à 1S79. 
C'est surtout à notre ami, M, Ernest Delabaye, que nous devons la plupart des renseignements 
utilisés, et nous sommes benreut de lui en eKpnmci- de nouveau notre reconnaissaoce. 

Nous remercions aussi Mi'* Isabelle Rimbaud qui a mis à notre disposilion quelques lettres 
de son frère. 

Parmi tes personne.* remerciées au début de celte étude pour nous avoir facilité la docu- 
mentation, nous avons cité M. Léon Pierquin. C'est M. LouU Pierguin qu'il but lire. 
H. Louis Piergnm est l'auteur de deux intéressants articles sur Rimbaud que nous aïons 
eu déjà l'occasion de citer el qui ont paru dans le Courrier des Ardennes des ti et 31 
décembre 1893. 

(1) Arthur Rimbaud : Une Saison en Enfer. (Paris, Léon Vanier, 1892, p. 146), 
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Rimbaud était en effet le pur sensationnel, avide d'impressions 
toujours neuves et immédiates, pour qui l'espérance môme se 
changeait en désir douloureux. Dans sa hâte de vivre et de jouir, 
il semblait rappeler ces insectes dont l'éphémère existence, en 
une chaude journée lumineuse, équivaut à un siècle et embrasse 
un monde de sensations. Dans sa haine des entraves, il semblait 
vouloir échapper à la condition humaine. Aucune règle fixe de 
travail ne convenait à son tempérament qui réclamait la marche 
perpétuelle pour tout voir et tout savoir. Aussi l'activité physique 
el la curiosité satisfaite allaient-elles être seules capables de 
constituer pour lui le mode de vie le plus logique et le moins 
insupportable. 

Durant les six années de la période que nous abordons, le 
poète et l'artiste font place au polyglotte et au savant. Après la 
grande crise littéraire, c'est la a fièvre philomathique » (I), l'étude 
acharnée des langues et des sciences ; mais c'est toujours la soif 
inapaisée des aventures, le besoin d'horizons inaccoutumés, 
d'espaces jamais parcourus. Moderne héros d'une nouvelle 
odyssée, Arthur Rimbaud va, sans souci des obstacles el des 
résistances, affronter les fatigues des rudes traversées el des 
longues routes à pied ; il va connaître tous les pays d'Europe el 
toucher quatre parties du globe. Au long de ces pérégrinations, 
rOrieut d'ailleurs hantera surtout l'espi'il de l'intrépide voyageur 
qui dirigera de ce côté ses dernières tentatives. 



Après avoir quitté Paris en novembre 1873, Arthur Rimbaud 
ne fit que passer à Charleville et reprît pour la troisième fois le 
chemin de !a Grande-Rretagne, où il resta comme professeur 
dans différentes institutions jusqu'à la (in de 1874. A Londres 
d'abord il s'est rencontré avec Germain Nouveau ; mais la 
fréquentation de ce poète fut de courte durée. Vers le mois de 
juillet 1874, à la suite d'une maladie qui nécessita la venue et 
les soins de sa mère, il quitta Londres pour séjourner en Ecosse. 
Rappelé en France en janvier 1875 pour le tirage au sort, il se 
■ trouva exempté du service militaire par son frère Frédéric alors 
sous les drapeaux. 

Connaissant à fond la langue anglaise, il voulut apprendre 

(1) Eipressioa de Rimbaud lui-mjme rapportée par Verlaine. 
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l'alleinanâ et s'installa à Stuttgart, où M*"* Rimbaud lut paya sa, 
pension, chez M. Lilbner, Wagnerstrasse. Mais la dépendance 
momeDlaaée à laquelle il était soumis lui pesait lourdement : au 
bout d'un mois il s'en affranchit et loua une chambre eu ville 
pour étudier seul. 

Le 17 mars 1875 il envoyait à ses parents sa nouvelle adresse, 
2, Marienstrasse : « J'ai là, éci'ivait-il, une très grande chambre 
fort bien meublée, au centre de la ville, pour 1 florins, c'est-à-dire 
21 fr. 50, le service compris ; et on m'offre la pension pour 60 francs 
par mois. Je n'en ai pas besoin d'ailleurs : c'est toujours tricherie 
et assujettissement, ces petites combinaisons, quelque économi- 
ques qu'elles paraissent Je tâche de m'inflltrer les manières 

d'ici par tous les moyens possibles ; je tâche de me renseigner, 
quoiqu'on ait réellement à souffrir de leur genre. » 

Ce séjour à Stuttgart fut un instant troublé par l'arrivée inopinée 
de Veriaine qui avait quitté la prison de Mons le 16 janvier 1875, 
et, malgré le drame de Bruxelles, s'était aussitôt mis en quête de 
l'ami perdu, tant l'influence de l'auteur du Bateau Ivre était restée 
vivace sur l'esprit du Pauvre Lélian. S'il faut en croire certaines 
confidences orales de Verlaine, Rimbaud assagi, précepteur chez 
un médecin wurtembergeois, aurait fait un froid accueil à cet 
ancien compagnon des folles équipées qui venait le relancer au 
fond de l'Allemagne. Verlaine ayant insisté pour reprendre la vie 
aventureuse d'autrefois, la discussion aurait dégénéré en rixe 
violente au cours d'une excursion dans la Forét-Noire, et 
Rimbaud, enfin délivré, serait revenu seul à Stuttgart (1). 

Quelques mois de labeurs suffirent à Rimbaud pour qu'il se 
rendu maître de la langue allemande : dés lors il ne songea plus 
qu'à gagner l'Italie {2]. Se» modiques rensources, légèrement 
augmentées par la vente de sa malle, étaient loin de lui permettre 
d'accomplir tout le trajet en chemin de fer. Il n'en partit pas 

(I) p. BfrricbM - VerUine héroïque lllevut bUntke. H thria IMf ; p. ISl;. 



9) U bcM doot Anliur Kioita^ qnilU rAII«iBl«M H in HtotaeaU Qui »iiijr<iii( 'M 
été dnenenmi nfonii^. La l^/in ^ivi^k d>iM c«Ue ^indc «il «De de H, Enint \>vU'ji-jt 
qaï Untiit du potte lui-même U$ ittaili que n.MU rapportant. 

Soîiaot iBe ler'i'.'D. »(^ ■-■;*« far M'* I, !'. -i.tisod, Arllmr raraît Irootf iioaaKriit fnf- 
bienses ltt«gf d« trttn».\ m «'m;'» \ m\ t,;> rt'i» Kn^^-m •)•)■ nn*ge*il « fct > «< ît 
Taonit «Dmm^ en \Hi.Jt. * H.-r» H i li:\n. Wm nim Mtk tcr>H«. «ivnh, gg lun^at 
par ti ÛBiEe PtUt ^r4«nna» i-, .it,<'; )S «^.t-.-.U* IWIi. H" Kia.t»--1 s*--»^ ;a<^ 
eUe-m^iDe w.n th î Y i.t ;'.,f *•■,.-; :* Ut-r-^- ''•■um H |r,i '-.'i'i I«t7 •:vi-.-t tK-pi 
rompi^ie Att.'. Wi* -.,. », ^.i.f:n > -.-.r. v.'jr^ -i-, «..^n, Kflot t'..-i.u>-jd *-,/».; Ui i y*ii it 

s'urHcr quelque l«cr{H i .':,% 'il > I(ait4,.«. 
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moins, et, routier audacieux, fît à pied la plus grande partie du 
voyage par des étapes inconnues à travers les rudes contrées 
alpestres. Déprimé par la fatigue et les privations, il parvint à 
Milan, où une vieille dame, que son air minable intéressa, 
l'accueillil maternellement et l'entoura de soins délicats. Cette 
charitable Milanaise lui laissa le plus reconnaissant souvenir, et 
plus lard il lui fit adresser parDelahaye en hommage de gratitude 
un des rares exemplaires non détruits de la Saison en Enfer. Puis 
ce fut Turin, la plaine opulente du PO, et en peu de temps, selon 
l'expression de Verlaine, « l'italien est conquis comme l'anglais, 
comme l'allemand, u 

L'idée vient alors à Rimbaud de rejoindre un nommé Mercier 
qu'il savait fabricant de savons dans une des Cyclades et sans 
désemparer le voici qui chemine, piéton libre et Qer, aur la 
grand'roule de Brindisi. Mais la malchance le poursuit: une 
insolation l'empêche de continuer, entre Sienne et Livourne, où 
il est très obligeamment secouru par le consul français de cette 
ville qui le fait d'abord entrer à l'hôpital, puis rapatrier. Rendu 
à Marseille, il pousse une pointe sur la frontière d'Espagne et se 
trouve engagé dans une bande carliste. Il ne s'attarde point 
parmi les Espagnols, regagne Paris, donne peut-être quelque 
temps des répétitions à Maisons-Alfort, et revient à Charleville 
pour le mois d'octobre 1875. 



Lors du rapatriement officiel qui l'enlevait à la terre italienne, 
Rimbaud semble avoir été effleuré ■ par une avant-brise du 
Levant » (1). Car à cette date commence pour lui la nostalgie des 
pays orientaux, le désir lancinant de cette nature puissante et 
colorée où naquirent dans l'aznr et le soleil, les peuples, les 
religions et les civilisations. Ainsi que Baudelaire, épris de la 
Divinité exotique, la Vénus Noire, i! subit désormais le charme 
magique de l'Orient, comme naguère son précoce génie poétique 
avait subi l'atirait du Paris littéraire, irrésistiblement. 

Dans celte séduction pourtant rien au fond de mystérieux, ni 
d'imprévu, si l'on évoque le visionnaire prophétique de la Saison 

à Chi<vigo, 
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en Enfer, qui sentait « s'éveiller en lui parmi mille féeries profanes 
le culte de Marie, l'aUendrissemenl du Crucifié » (1), qui voulait 
échapper à l'Occident pour « retourner à la sagesse première et 
éternelle de la patrie primitive w (2), et qui avait comme le pres- 
sentiment de lointains départs, quand il voyait « des plages sans 
fin couvertes de blanches nations en joie, un grand vaisseau d'or, 
au-dessus de lui, agitant ses pavillons multicolores sons les 
brises du matin » (3). Ce qui importe à l'impétueux Ardennais, 
c'est d'abandonner la terre de sa jeunesse, de mettre entre les 
choses vécues et celles qui doivent l'être l'abîme des océans. Les 
chaudes contrées seront pour lui l'oubli du passé, l'inconnu de 
l'avenir, et leur attirance explique les fugues, les expéditions 
mouvementées qui vont se succéder jusqu'en 1879. 

Mais auparavant, comme pour se préparer à ces nouvelles 
entreprises, Arthur Rimbaud passe en repos l'hiver de 1875-1876 
à Charleville, où ges parents habitaient rue Saint-Barlhélemy (4), 
On l'y voit s'adonner avec rage à l'élude des langues asiatiques, 
îndoustani, amharina, arabe surtout, se forgeant ainsi, avec sa 
coutumière énergie, les armes qu'il jugeait les plus utiles pour 
ses luttes futures. « Afin que persoune ne le dérange, ratonte 
M, L. Pierquin.il s'enferme à plusieurs reprises dans une armoire, 
un vieux coffre du temps passé et il y reste parfois vingt-quatre 
heures, sans boiro ni manger, absorbé dans son travail >j[b). 

En dehors de ces occupations linguistiques, le dessin et la 
musique le passionnent. Il s'est mis en tète d'apprendre le piano : 
comme cet instrument lui fait défaut, il en dessine sur une table 
la série complète des touches blanches et noires, et grâce à ce 
clavier bizarre, il parvient à connaître le doigté. « A ce moment, 
nous dit M. le D' Lefèvre (6), j'ai pris auprès de Rimbaud des 
leçons d'allemand, et je me rappelle l'avoir vu tapoter parfois 
sur sa table, un solfège ou une partition devant lui, tandis qu'il 

(1) Artbur Rimbaud ; Uat Saison en Enfer (Paris, Léon Vanier, 1892, p. 102). 

(3) Arlhur Rimbaud : loc. cit., pp. 138, 139. 

,3) Ibidem, p. 116. 

(i) La famille Rimbaud après avoir habile au n' ii de la rue Thîers (a:ijourd'bui maison 
Ruben), s'installa, en juin 1S69, quai de la Madeleine, n° 7, puis, en juin 1S75, rue Sainl- 
BarlliélBmï, n» 31, oii elle resta jusqu'en avril 1878. 

[5] L. P[ierquin]: Sur Arthiir Rimbaud (Courrier det Ardennei, 31 décembre 1893). 

{61 M. le D' Lefèvre est le fils du pi-opriilaire qu'avait alors M'°" Rimbaud. Nous ne saurions 
trop le remercier de son empressement à nous coummuiqucr les renseigne menls qu'il possédait. 
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me commentait une explication d'auteur ou me corrigeail quelque 
thème et quelque Tersion. » Enfin l'éLonnanl musicien loua de 
son chef un piano authentique, et M"" Rimbaud qui s'élait opposée 
jusqu'alors à cette acquisition, fut bien obligée d'y souscrire. 

Pour tout ce qui concerne la littérature, c'est bien iini. « Je 
n'en fais plus, * réplique-t-il simplement à Delahaye, qui l'in- 
terroge discrètement sur ses visées d'autrefois. Sur Verlaine, il 
est aussi laconique et semble éviter ■ plutôt comme déplaisante, 
la mémoire de procédés, à son avis, excessifs ■ (1). A son ami 
fidèle il préfère confier ses récentes équipées, ses projets, et il se 
montre très affecté par la mort, survenue en décembre (2), de sa 
sœur atnée, Jeanne-Rosalie-Vilalie. Toujours excentrique, d'ail- 
leurs, il lui prend encore d'extraordinaires fantaisies, comme le 
jour où il se fait entièrement raser la tête, à la grande fureur de 
sa mère. 

Cependant les mois d'hiver s'étaient écoulés et une fugue 
soudaine marqua le printemps de 1876, Arthur Rimbaud, emmené 
par un racoleur au Helder, s'engagea contre une prime au service 
de la Hollande et fui envoyé à Sumatra où les Hollandais rassem- 
blaient tous les volontaires valides pour l'expédilioo contre le 
royaume encore indépendant d'Atchin (3). It allait enfin toucher 
l'objet de ses désirs obsédants, fouler autrement qu'en rêve un 
des pays depuis si longtemps convoités par son ardente imagi- 
nation. Uais l'emploi de machine à tuer auquel on le destinait, 
les exigences de la discipline répugnaient foncièrement à son 
tempérament : à peine débarqué, il déserta. Pendant un mois, à 
l'aventure, il erra sous un ciel de feu, it vécut sa c bohème > 
tropicale, soutenu par une endurance morale et physique inouïe, 
se glissant au milieu des peuplades indigènes, se mêlant aux 
Malais, aux Bonggis, aux Hindous, aux Cliinois, aux Arabes, 
s'égarant dans les forêts géantes infestées d'animaux redoutables. 
En cette nature d'une luxuriante magnificence, il semblait oublier 
le perpétuel souci d'échapper également k la police néerlandaise 

(f) Sliphaoe HalUnné : Arthur Rimboiul (The Chap-Book, n> du 15 mai 1896, p. 16). 

(ï) Jeanne-Roulie-Viulie Rimbaud, net le 15 juin 1858, morte le 18 décembre 1875. 

(3) Stiivaut d'aulrps récits <]ue rien ne permet de repousser, mais que rien ne nous a paru 
confirmer, Rimbaud n'anrait jamais visité Sumatra, mais Java. Un Hollandais de l'armée des 
colonies, connu k Londres, lui aurait Tait ceilain jour une description tcllo de Java, oil il 
rewlait, que Rimbaud aurait eu Mte d'y partir. Il n aurai' "'• '""^ '' ""H""*" •>' Ji^-'^n o. 
faire économiquement le voyage, il te serait eniagé c 
emportait son nouvel ami. 
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ï la dCDt des bêtes fauves, les dangers courus, les épreuves 
nies d'une existence de vagabond et de sauvage, sous un 
climaL meuiirier. Eu longeant la eôie, il eut la chance de trouver 
un voilier anglais sur le poiol d'appareiller pour l'Europe et d'y 
être accepté comme seci'éUire et interprète du bord. 

A la hauteur du cap de Bonne-Espérance, une tempête assaillit 
le navire pendant deux jours. Le vent s'était mis à souffler en 
« foudre, » selon l'expression des marins, et sur la mer démontée, 
le vaisseau roulait effroyablement. Sous le déferlement des lames 
qui balayaient le billiment avec furie, les matelots priaient, et 
Himbaud, qui aidait à la manœuvre, fut extrêmement frappé de 
la dévotion manifestée par l'équipage hétéroclite du voilier, La 
pointe [ut pourtant doublée et la traversée s'acheva normalement, 
sans autre incident à signaler qu'un acte d'implacable volonté 
qui caractérise bien Rimbaud. 

En vue de Sainte-Hélène, à six kilomètres du rivage, il voulut 
descendre dans l'île, et comme le capitaine s'y refusait, il se jeta 
sans hésiter à la mer dans l'espoir d'aborder. Par bonheur, un 
matelot s'élança derrière lui et le ramena de force à bord. 

Le voilier atterrit à Liverpool. Rimbaud, au lieu de rejoindre le 
pays ualal par l'Angleterre, fît en bateau le tour de la Grande- 
Bretagne, longea le littoral norwégien, danois, hollandais, puis 
les côtes de France et débarqua à Bordeaux d'où il revint 
pédeslrement dans les Ardennes le 31 décembre 1876. 

Janvier -avril 1877, nouvel hivernage à Charleville, dont 
Rimbaud profita pour se familiariser avec le russe. Quelques 
années auparavant, d'ailleurs, il avait déjà voulu s'initier à cette 
langue, et M. Henry Pauftln (I) se rappelle l'avoir alors rencontré 
« dans les bois de la Culbute et de la Havetière apprenant le russe 
à l'aide d'un vieux dictionnaire grec-russe, dont il avait coupé 
les pages en rognures pour bourrer ses poches. » 

Tandis que Rimbaud goûtait de plus en plus l'acre jouissance 
de celle vie d'aventures, insensible aux reproches qui l'accueil- 
laient à chaque retour, sa mère tendait à se relâcher des rigueurs 
anciennes, nuançait d'opportunisme ses façons radicalement 
autoritaires, dans l'espoir d'apprivoiser le fils rebelle. Elle semble 
maintenant porter quelque intérêt aux projets d'Arthur, et c'est 



(1) U. Henr; Pauffin, avocat ï Paris, a bien vonhi noter pour mm les souvenirs qae lai a 
aisses A. Rimbaud. 
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elle qui, en avril 1877, le munll d'argent pour le voyage de 
VieQoe. 

Ce voyage, à vrai dire, ne visail nullement la capitale autri- 
chienne. Dans l'esprit de Rimbaud, Vienne n'étail qu'une étape 
sur la route de Varna et de l'Asie-Mineure. Eu réalité, il faisait 
une deuxième tentative vers l'Orient. Mais à Vienne la tournure 
de son entreprise fui modifiée par une série de désagréments. 
Rimbaud fut dévalisé par un cocher qui, non content de lui 
prendre son pardessus et son portefeuille, alla même jusqu'à le 
frapper. Retrouvé gisant dans la rue, il fut transporté à l'hôpital, 
d'où il annonça bientôt à Delahaye l'arrestation du cocher et la 
récupération de son argent. Là ne ne borna pas son guignon : à 
la suite de discussions avec la polies, il fut expulsé et dirigé par 
la Bavière sur la frontière française. 

Arrivé de pied â Charleville par Monlmédy, il ne til qu'apparaître 
et sans entendre les gronderies maternelles, fila sur la Hollande, 
où pendant quelque temps il utilisa peut-être sa connaissance 
de l'allemand à racoler des Prussiens sur la frontière rhénane 
pour le compte des Pays-Bas. En tout cas il gagna bientôt 
Hambourg, attiré par la célébrité de ce port comme lieu de 
partance. C'est dans cette ville qu'à bout de ressources, il put 
s'engager au Cirque Loisset (1) grâce à sou merveilleux polyglot- 
tisme qui le fit employer au service du contrôle. 11 accompagna le 
cirque à Copenhague, à Stockholm ; mais celte froide • bohème » 
seplenlrionale lui plaisait médiocrement. Il ne tarda pas à lâcher 
la troupe ambulante et se fît rapatrier par le consul de France (2). 

Une nouvelle tentative vers l'Orient, directe celte fois et du 
reste infructueuse, marqua la fin de l'automne 1877. Rimbaud, 
embarqué à Marseille pour Alexandrie, tomba malade au début 
de la traversée. Fièvre gastrique, inflammation et usemeut des 
parois de l'estomac causés par le frottement des côtes contre 

(!) Orque célèbre, dont la direcleur eul deux filles d'une beauté remarquaMe : l'ime 
mourut d'un accideut de cheval, l'autie épousa un prïnce russe. 

(3) K U. H^niery. secrétaire de la mairie de Cbarlevitle, nous dit M. Delahaye, 
■en iSn que Rimbaud demandait à Cire rapatrié et qu'on lui avait éciil de Slucl 
sinet. ■ — D'après d'autres sources ce serait Frédéric Rimbaud, te frère d'ArUinr, (|ui, ajmi 
ï l'imitation de ce dernier tenté des entreprises lointaines, aurait été rapatrié de Slodibolm i 
Charleville. Arthur Rimband, i son retour de Vienne, sérail remonté presqu'aussitflt en Suède, 
où il aurait trouvé i s'employer dans une scierie. Parti Un mai, il serait rentré le 15 juiDet, 



(3) K U. Hénierï. secrétaire de la maine de Cbarlevitle, nous dit M. Delahaye, mg écnt 

rers iSn que Rimbaud demandait à élre rapatrié et qu'on lui avait écrit de Stockholm à ce 

»net. ■ — D'après d'autres sources ce serait Frédéric Rimbaud, te frère d'ArUinr, qui, ajani 

mmitation de ce dernier tenté des entreprises lointaines, aurait été rapatrié de Slodibolm i 

té presqu'aussitflt en Suède, 

1 serait rentré le 15 juillet, 
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l'abdomen, suites de marches excessives, tel était, textuellement, 
le diagnostic du médecin. Le malchanceux passager fut laissé en 
traitement sur le rivage ilalieu. Rétabli, il en profita pour visiter 
Rome et revint par Marseille passer l'hiver de 1878 à Saint- 
Laurent (I) où M"" Rimbaud possédait une maison de campagne. 

Les langues vivantes le passionnent encore, mais il s'absorbe 
spécialement dans l'étude des sciences qu'il n'avait qu'effleurées 
dans ses précédents repos : il dévore fiévreusement des traités 
d'algèbre, de géométrie, des manuels de mécanicien et d'ingénieur. 

Au mois d'avril 1878 il quitte sa studieuse retraite de Saint- 
Laurent et parcourt la Suisse en tous sens pendant un mois. 
En juin il est à Roche dans la propriété de sa mère et y passe 
l'été, toujours plongé dans les sciences physiques et mathéma- 
tiques. — « C'est au mois d'août 1878, raconte M. Louis Pierquin, 
que nous le vîmes pour la dernière fois. De l'entretien que nous 
eûmes ensemble, il ne nous reste que le souvenir des sarcasmes 
dont nos caprices naissants de bibliophile furent l'objet de sa 
part durant toute une après midi. « 

A la fin d'octobre il s'éloignait des Ardennes, mais cette fois 
bien en route pour les pays si amoureusement convoités. Une 
lettre datée de Gênes, dimanche 17 novembre 1878, annonce en 
effet son prochain départ pour l'Egypte. Ce document curieux, 
qui détaille aussi le passage mouvementé du Saint-Gothard, est 
à citer tout entier : 

J'arrive ce matin à Gênes, et reçois vos lettres. Un passage pour 
l'Egypte se paie en or, de sorte qu'il n'y a aucun bénéfice. Je pars 
lundi 19 à neuf heures du soir. On arrive à la fin du mois. 

Quant à la façon dont je suis arrivé ici, elle a été accidentée et 
rafraîchie de temps en temps par la saison. Sur la ligne droite des 
Ardennes en Suisse, voulant rejoindre, de Remiremont, la correspon- 
dance allemande de Wesserling, il m'a fallu passer les Vosges, d'abord 
en diligence, puis à pied, aucune diligence ne pouvant plus circuler 
dans cinquante centimètres de neige en moyenne et par une tourmente 
signalée. Mais l'exploit prévu était le passage du Gothard, qu'on ne 
passe plus en voiture à cette saison et que je ne pouvais passer en 
traineau. 

A Altdorf, à la pointe méridionale du lac des Quatre-Cantons qu'on 

{\) Saint-Liurent, village i qnelqaes kilomètres de M^iières. 
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a côtoyé en vapeur, commence la route du Gothard. A Amsteg, à une 
quinzaine de kilomitres d'Alldorf, la route commence à grimper et à 
tourner selon le caractère alpestre. Plus de vallées, on ne fait plus que 
dominer des précipices, par dessus les bornes décamélriques de la route. 
Avant d'arriver à Andermatt, on passe «n endroit d'une horreur 
remarquable, dit le Pont du Diable, — moins beau pourtant que la Via 
Mala du Spliigen, que vous avez en gravure. A Goschenen, un village 
devenu bourg par l'afjluence des ouvriers, on voit au fond de la gorge 
l'ouverture du fameux tunnel, les ateliers et les cantines de ^entreprise. 
D'ailleurs, tout ce pays d'aspect si féroce est fort travaillé et travaillant. 
Si l'on ne voit pas de batteuses à vapeur dans la gorge, on entend un 
peu partout la scie et la pioche sur la hauteur invisible. Il va sans dire 
que l'industrie du pays se montre surtout en morceaux de bois. Il y a 
beaucoup de fouilles minières. Les aubergistes vous offrent des spécimens 
minéraux plus ou moins curieux, que le diable, dit-on, vient acheter 
au sommet des collines et va revendre en ville. 

Puis commence la vraie montée, à l'Hospital, je crois : d'abord 
presque une escalade par les traverses, puis des plateaux ou simplement 
la route des voitures. Car il faut bien se figurer que l'on ne peut suivre 
tout te temps celle-ci, qui ne monte qu'en zigzags ou terrasses fort 
douces, ce qui mettrait un temps infini, quand il n'y a à pic que 
4,900 mètres d'élévation pour chaque face, et mime moins de 4,900, vu 
l'élévation du voisinage. On ne monte non plus à pic, on suit des mon- 
tées habituelles, sinon frayées. Les gens non habitués au spectacle des 
montagnes apprennent ainsi qu'une montagne peut avoir des pics, 
mais qu'un pic n'est pas la montagne. Le sommet du Gothard a donc 
plusieurs kilomètres de superficie. 

La route, qui n'a guère que six mètres de large, est comblée tout du 
long à droite par une chute de neige de près de deux mètres de hauteur, 
qui, à chaque instant, allonge sur la route une barre d'un mètre qu'il 
faut fendre dans une atroce tourmente de grésil. Voici! Plus une 
ombre dessus, dessous, ni autour, quoique nous soyons entourés 
d'objets énormes; plus de route, de précipices, de gorge, ni de ciel: 
rien que du blanc A songer, à toucher, à voir ou ne pas voir, car 
impossible de lever les yeux de l'embêtement blanc qu'on croit être le 
milieu du sentier. Impossible de lever le nez à une brise aussi carabi- 
nante, les cils et la moustache en stalactites, l'oreille déchirée, le cou 
gonflé. Sans l'ombre qu'on est soi-même, et sans les poteaux du télé- 
graphe qui suivent la route supposée, on serait aussi embarrassé qu'un 
pierrot dans un four. 
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Voici à fendre plus d'un mètre de haut sur un kUowiètre de long. On 
ne voit plus ses genoux de longtemps. C'est échauffant. Haletants, car 
en une demi-heure la tourmente peut nous ensevelir sans trop d'efforts, 
on s'encourage par des cris, (on ne monte jamais tout seul, mais par 
bandes). Enfin, voici une cantonniè]-e : on y paye le bol d'eau salée 
i fr. 50. En route. Mais le vent s'enrage, la route se comble visible- 
ment. Voici un convoi de traîneaux, un cheval tombé moitié enseveli. 
Mais la route se perd. De quel côté des poteaux est-ce ? (Il n'y a de 
poteaux que d'un côté). On dévie, on plonge jusqu'aux côtes, jusque 
sous les bras.... Une ombre pâle derrière une tranchée: c'est l'hospice 
du Gotkard, établissement civil et hospitalier, vilaines bâtisses de 
sapins et pierres ; un clocheton. A la sonnette, un jeune homme louche 
vous reçoit; on monte dans une salle basse et malpropre, oil on vous 
régale de droit de pain et fromage, soupe et goutte. On voit de beaux 
gros chiens jaunes à l'histoire connue. Bientôt arrivent à moitié morts 
les retardataires de la montagne. Le soir, on est une trentaine qu'on 
distribue après la soupe sur des paillasses dures et sous des couvertes 
insuffisantes. 

La nuit, on entend les hôtes exhaler en cantiques sacrés leur plaisir 
de voler (?) un jour de plus les gouvernements qui subventionnent leur 
cahute. 

Au matin, après U pain-fromage-goutte, raffermi pa/r cette hospi- 
talité gratuite qu'on peut prolonger aussi longtemps que la tempête le 
permet, on sort: ce matin, au soleil, la montagne est merveilleuse: 
plus de vent, toute descente, par les traverses, avec des sauts, des 
dégringolades kilométriques qui vous font arriver à Airolo, l'autre 
côté du tunnel, où la route reprend le caractère alpestre, circulaire et 
engorgé, mais descendant. C'est le Tessin. 

La roule est en neige jusqu'à plus de trente kilomètres du Gothard. 
A trente kilomètres seulement, à Giornico, la vallée s'élargit «n peu. 
Quelques berceaux de vigne et quelques bouts de prés qu'on fume 
soigneusement avec des feuilles et autres détritus de sapin qui ont dû 
servir de litière. Sur la route, défilent chèvres, bceufs et vaches gris, 
cochons noirs; à Bellinzona, il y a un fort marché de ces bestiaux. A 
Lugano, à vingt lieues du Gothard, on prend le traiti et on va de 
l'agréable lac de Lugano à l'agréable lac de Como. Ensuite trajet 



Le terme au voyage était Alexandrie. En décembre 1818 
Rimbaud suppléait ua iDgénieur français chargé de travaux 
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importants aux eDTirona de la ville. Son supérieur, qui avait 
remarqué son aclîTité, le plaça peu après comme chef de carrières 
dans l'entreprise Thial, Jean et C'', à l'île de Chypre, que les Turcs 
venaient de céder aux Anglais. Rimbaud décrit dans une lettre, 
au début de 1879, l'endroit où le tenait son service à quelque 
distance de Larnaca : * .... Il n'y a qu'un chaos de rocs, la rivière 
et la mer. Il n'y a qu'une maison. Pas de terres, pas de jardins, 
pas un arbre. En été il y a 80 degrés de chaleur. A présent on en 
a souvent 50, c'est l'hiver.... » La vie qu'il menait lui plaisait 
beaucoup; il s'acquit d'ailleurs très vite la sympathie générale, 
et celte anecdote suffirait à le prouver. Un jour la plus grande 
partie des ouvriers cosmopolites auxquels il commande met au 
pillage, sous l'excitation de l'ivresse, la caisse qu'on lui a confiée 
pour payer ses hommes. Voilà Rimbaud fort embarrassé ; mais 
sans se démonter, il recherche les misérables, leur exprime à 
chacun en particulier le chagrin qu'il éprouve, les responsabilités 
qu'il encourt, le tort fait aux camarades ; il finit par les émouvoir 
et la plupart, leur ivresse dissipée, s'empressent de restituer 
l'argent. 

Cependant au mois de Juin 1879, Rimbaud dut retourner en 
France pour raisons de santé. Il rejoignit sa famille k Roche, où 
une fièvre typhoïde se déclara, et il y passa le rigoureux hiver 
de 1879-1880 dans une quiète convalescence. 



Ici s'achève une période de la vie errante d'Arthur Kimbaud, 
si diversement racontée, si entourée de légendes et qu'il importait 
de remettre au point comme la Vie littéraire. De 19 à 25 ans, 
pèlerin infatigable, découvreur audacieux, Rimbaud a parcouru 
la plupart des pays civilisés, roulé sur toutes les mers, sacriQé 
le bien-être matériel à l'obsession de l'inconnu : existence 
prodigieuse qui dénote une endurance exceptionnelle, une énergie 
surhumaine à vouloir mater la destinée ; et si l'on réûéchil à la 
jeunesse de ce vagabond, si l'on considère ses marches aventu- 
reuses à travers monts et plaines, les yeux obstinément rivés sur 
de mystérieux horizons, si l'on se représente les privations, les 
soucis, les périls que comportait chacune de ses pérégrinations, 
les déboires qu'amenait chacune de ses expériences, Rimbaud se 
hausse alors à la taille des héros et prend l'envergure d'un 
conquistador. 
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Au cours d'une telle vie de Qèvre et d'action, il avait recueilli 
les impressions les plus variées, emmagasiné une multitude de 
connaissances. Le dédain qu'il avait naguère au collège pour 
les sciences s'était changé en notions précises de mécanique, 
d'astronomie, de physique, de chimie, d'histoire naturelle. Sa 
facilité à s'assimiler les langues étrangères tenait du merveilleux : 
il possédait l'anglais d'une façon si parfaite que les Anglais les 
plus instruits en restaient tout surpris; l'allemand, le russe, 
l'italien, l'espagnol, le dialecte wallon, le grec moderne, l'arabe, 
d'autres idiomes encore lui étaient familiers. « C'était une ravis- 
sante harmonie que de l'entendre, même sans le comprendre, 
parler ou chanter en arabe et en grec. » 

En outre les voyages l'avaient beaucoup mûri. Entièrement 
rassis, il n'était plus le convulsif ni le blasphématoire de jadis, 
et il commençait à envisager les moyens les plus pratiques pour 
arriver à ses Sus. 

Au surplus, l'Orient demeurait sa grande préoccupation. • Je 
ne resterai pas en France, disait-il à son ami Delahaye qui le 
voyait à Roche, en septembre 1879, pour la dernière fois. J'ai des 
fièvres. Il me faut le climat chaud du Levant. > Depuis l'expédition 
de 1876 dans l'archipel de la Sonde, ou quelques semaines 
de séjour n'avaient fait qu'exacerber sou désir, ses tentatives 
avaient avorté. Il va bientôt maintenant matérialiser le rêve si . 
longuement caressé. Ce sera cette fois « l'adieu total à l'Europe a ( l}, 
la conquête définitive des « pays de lumière, d'azur et de 
parfums » (2). 

Il Ma journée est faite ; Je quitte l'Europe, avait éorit Rimbaud 
en 1873 dans la Saison en Enfer (3). L'air marin brûlera mes 

poumons, les climats perdus me tanneront Je reviendrai avec 

des membres de fer, la peau sombre, l'oeil furieux : sur mon 

masque, on me jugera d'une race forte. J'aurai de l'or Je serai 

mêlé aux affaires politiques. Sauvé. » On ne lardera pas à voir 
combien ici encore était prophétique l'auteur des lUuminaiioM. 

{A suivre). Jean Bourguignon et Charles Houin. 



(1) Stéphane Mallarmé: Arthur Rimbaud (TAe Chap-Book. 15 mai 1896). 

(2) Théophile Gautier. 

(3) Arttiur RiDiband : Vm Saitott en Enfer. [Paris, Vuier, ISM, p. VU). 
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LE FOLK-LORE WALLON 

(suite). 



n. Littérature orale. 

Il nous reste à parler de la littérature populaire, 1res dij^uement 
représentée dans Wallonia. Remarquons bien, tout d'abord, qu'il 
n'eet pas question ici de la littérature wallonne contemporaine, 
qui, malgré son caractère éminemment populaire, n'appartient 
pas au domaine du Folk-lore,— mais uniquement delà liltérature 
orale spontanée, transmise d'âge en Age comme les croyances et 
les coutumes, accompagnant avec celles-ci la lente évolution de 
la race, variant comme elles de village à village, et se transfor- 
mant avec elles de génération en génération. 

Ceci dit, passons en revue les divers spécimens de cette 
littérature orale, que nous donne Wallonia. 

Les légendes, intimement liées aux croyances, n'en sont que 
l'expression naïve et sincère. La part de l'imagination y est 
souvent nulle; elle y est toujours involontaire et inconsciente. 
Ces légendes ont pour sujet (anlât des traditions historiques, — 
tantôt des croyances religieuses ou le plus souvent superstitieuses. 

Au premier groupe appartiennent la Légende de Montaigk 
(III, 50) ; — les documents relatifs à l'histoire de Saint- Lambert, 
évêque de Liège: Dodon, meurtrier de Saint- Lambert [I, 15), la 
voile de Saint-Lambert (IV, 1 76) ;— les curieuses traditions relatives 
aux origines de la Marche de la Madeleine à Jumel [III, 100) ; — et 
les poétiques légendes de Sainte-Rolende et de Saint-Oger à 
Ûerpinnes (II, 126). 

Le second groupe est représenté parles Légendes du Bas-Condroz 
(P. Renkin, il, 48 et III, 22) ;— et les Légendes liégeoises (0. Colson, 
IV, 81), Ces dernières ne reposent sur aucun fondement historique. 
Ce sont de courtes histoires, où ont pris corps telles ou telles 
croyances religieuses ou superstitions populaires, et qui se sont 
imposées peu à peu, avec la même autorité que les traditions 
historiques. Les personnages de ces légendes se recrutent 
naturellement dans le monde des sorciers, des notons, des 
démons et autres esprits infernaux (le Corbeau d'or, la Chèvre 
blanche, l'Araignée sorcière, le Diable d'eau, etc.)..., àmoinsqa'elles 
ne mettent en scène, comme les mystères du moyen âge, les 
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Saints, la Vierge et Dieu lui-même; dans ce cas, la légende a 
généralement une portée morale. Telles sont celles qui ont pour 
litre : Le bon Dieu et son hôte (II, 49) ; — la Chaise du ban Dieu 
(IV, 81), etc. — Citons aussi la très curieuse légende locale de la 
Bête de Staneux (IV, 153). 

Toutes ces traditions, purement orales, n'existent nulle pari 
sons une forme définitive. C'est pourquoi Walbnia se contente, 
le plus souvent, de les résumer en français. 

Au contraire, les Contes, œuvre d'imagination, se présentent 
d'ordinaire sous une forme originale, presque toujours en 
dialecte. 

Ces contes wallons se divisent en deux grands groupes bien 
distincts : les Conîes merveilleux, qui nous font rentrer une fois 
de plus dans le monde surnaturel des nains et des géants, des 
animaux diaboliques, etc.; et les Contes facétieux qui prennent 
leurs sujets dans la vie réelle, envisagée sous ses côtés plaisants. 

La plupart de ces contes, surtout ceux du premier groupe, ne 
sont pas la propriété exclusive du peuple wallon ; ce ne sont 
souvent que des variantes de contes répandus un peu partout, 
en pays roman ou germanique. Néanmoins tous ceux que nous 
donne Wallonia ont une franche saveur de terroir, et plusieurs 
se distinguent par uue originalité incontestable. Citons, parmi 
les premiers, outre le Conte des trois princesses, déjà mentionné 
(I, 207), celui de Jean de Bemeau, le tueur de dragon à sept têtes 
(1, 1 77) ; — les Aventures de Mitan-coq, en dialecte de Nivelles (1, 1 1) ; 
— le Merle blanc (II, 27) ; — les Enfants abandonnés dans le bois 
(III, 186), variante nivelloise du Petit Poucet;— et le très curieux 
conte en patois de Bièvre, intitulé : Le beau Laurier chantant 
(III, 155), aussi étrange que son titre, et qui est assurément l'une 
des productions folkloriques les plus originales qu'on ait 
jusqu'alors recueillies en Ârdenne. 

Ce sont bien là des contes merveilleux, créés de toutes pièces 
par la fantastique imagination populaire, pleins de bizarreries et 
d'illogismes, chaos informe de -poétiques rêveries et de concep- 
tions absurdes. Les personnages ne sont pas toujours des 
sorciers ou des démons, mais quand ce sont des hommes, ce ne 
sont jamais des hommes ordinaires. Ou bien ce sont des rois, des 
princes, des seigneurs, types archaïques, témoins de l'antiquité 
de ces récits; ou bien, si les personnages sont des manants, ils 
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bodI doués de quelque verlu surhumaine : tels Jean de Bemeau 
et le héros du Merle blanc. — Âilleure ce soûl des animauit qui, 
du reste, penseot, parlent et agissent comme les meilleurs des 
hommes : tel le galant lion du Beau laurier chantant, qui est un 
modèle de courtoisie chevaleresque. Ailleurs encore, nous nous 
trouvons en face de peraounages vagues. Impossibles à déter- 
miner, qui sont peut-être des abstractions ou des symboles, mais 
plus probablement encore de simples créations fantaisistes d'une 
imagination enfantine : tel, ce mystérieux Mitan-coq (moitié-coq) 
nlvellois qui, allant toucher ses fermages, empoche successive- 
ment un renard, un loup et une rivière ! et parvient, grâce à ces 
étranges auxiliaires, à échapper aux pièges qu'on lui tend. 

Ces contes merveilleux ont rarement une portée morale, tout 
au plus sont-ils parfois l'expression naïve des tendances optimistes 
de l'esprit populaire. Nous ciLerons ici, à litre d'exception, le joli 
conte liégeois de Coufi-Coufou (J. Lesuisse, II, 13). C'est l'histoire 
très vraisemblable d'une vieille pauvresse, si pauvre, dit le coule, 
qu'elle u dimanève divins on vi trawé tonnai » (demeurait dans un 
vieux tonneau troué], et qui, pour avoir, un jour de pluie, offert 
rhospilalilé au bon Dieu, se voit, en récompense, élevée à 
l'aisance d'abord, puis, comme elle se montrait de plus en plus 
exigeante, à la richesse la plus somptueuse ; si bien qu'elle 
devient Qère et dédaigneuse, au point de tourner le dos et de 
répondre grossièrement à son divin bienfaiteur, lequel, naturelle- 
ment, anéantit sur-le-champ, palais et carrosses, et renvoie à 
son vl trawé tonnai l'ingrate Coufî-Coufou. L'intention morale est 
nettement énoncée à la fin du conte : Li morale di taffaire, c'è 
qu'on n'è mâye [jamais) contint di s'sôrt: pus on a, pus on vont 
aveûr; et l'pus sovint, qwand on s'trouve è l'ritchesse, on roûvèye 
(oublie) fou qu'on a stu (été) dvins l'timps, etc. — D'autres contes 
renferment, sinon une idée morale, au moins un enseignement, 
et sont moraux en ce sens qu'ils font triompher à la fin le bon 
droit ou le mérite. Tel est le conte de Bécure-pots, récure-peUes 
(III, 41), histoire d'une jeune princesse qui aimait son père 
« comme le sel, » — et aussi la jolie variante de la Belle et la Laide 
que nous trouvons dans Lu grand Géant de bwis, en patois de 
Bièvres (II, 212). 

Il n'est pas impossible que plusieurs de ces Contes merveilleux 
soient particuliers au pays wallon ; mais, en général, abstraction 
faite de la langue, ils ne portent pas en eux la marque de leur 
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origine, et peuvent tout aussi bien être considérés comme de« 
adaptations de contes étrangers. 

II n'en est pas de même des Contes facétieux ou humoristiques, 
où tout est nettement wallon, le milieu comme les personnage», 
le langage comme le tour d'esprit, cet esprit waUoo à la fois notf 
et mordant, caracléri:ié par une nuance d'humour très spéciale, 
et qui se révèle ici dans toute son originalité. 

On peut s'en faire une idée sul^sante en lisant la plaisante 
histoire du Pwertehl fCoqvaifange (le Porcher de Coquaifagne, 
près de Spa) (I, 108). C'est le type wallon du paysan madré, 
ûnaud et méfiant, qui cache sa malice sous une apparence de 
naïveté et de gaucherie, qui a réponse à tout, ne se laisse jamais 
prendre, et ne manque jamais l'occasion de confondre et de 
mystifier les bons citadins qui lui tendent des pièges. C'est là 
vraiment un type pris sur le vif, tel qu'on peut te rencontrer d'un 
bout à l'autre de l'Ardenne. — Nous trouvons un diminutif de ce 
type dans « Li p'tit Dj'han et VMoneheu » (III, 94), sorte de variante 
wallonne du berger de l'Avocat Patelin. — Citons encore ; Ci po 
CAousie (c'est pour l'Aoûl} (I, 152) ; IMuz tautmint [dites-le 
autrement) (I, 197); Pataipalinai (II, 6i); Li bitrd^ et Us bédeU 
(le berger et les agneaux) (IV, 1 02), dans lesquels l'idée dominante 
est presque invariablemenl le triomphe de la finesse sur la 
naïveté confiante. Dans un conte en patois gaumais de Virtoo 
(L'djâbe et Fmarckaâ), nous voyons Satau lui-même honteusement 
dupé par un rusé marécbal-ferrant. 

C'est d'ailleurs là le sujet habituel de l'humour populaire, qui 
trouve toujours dans l'infériorité de l'esprit simple et ignorant sa 
principale source de comique. 

C'est ce que nous constatons encore en parcourant tontes ces 
anecdotes facétieuses, réunies, d'après l'exemple de Méhuine, 
sous le titre de Beotiana. Ces Béotiens wallons sont, en première 
ligne — ne leur en déplaise, nous n'en pouToos mais ! — les 
CopireM de IMnant-snr-Hense et environs, Quèûe que soit d'aQ- 
leurs la légitimité de cette répntatioD, nous devons reconnaître 
que ces braves Copère* ont tout même bon dos, et qu'on a dû, 
plus d'une fois, mettre sur leur compte mainte balourdise éclose 
en d'autres points du pays vallon, et même en dehors de ses 
limites. Mais néanmoins le renom est bien établi, et c^est pourquoi 
toutes les grosses niaiseries, tontes les ineffables naïvetés, vraîes 
on inventées à plaisir, qu'on a pu recueillir çà ei U, sctrt v^hks 
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peu à peu gro96ir l'aolif des Cophres de Dinant, si bien catalogué 
dau9 les Beotiana de Walionia. Citons quelques litres, surGsain- 
meiit suggestifs : te toit vert et la vache ; — Le fromage dam la 
Meuse; — Le Copère qui fait des petits chats ; — La Rocheà-Bayard 
déplacée; — La cuisson à distanee et le crapaud récalcitrant, etc., etc. 
(I, 97, 117, 131. 183; — III, 48, 132) (1). La liste eu est longue; 
mais, si franchement bêtes que soient ces bêtises, avouons sans 
fausse honte que les iustants qu'on passe à les lire semblent bien 
courts, — et ne sont nullement perdus pour celui qui a le senti- 
ment du Folk-lore et le désir d'étudier sur te vif le cOlé humo- 
ristique de l'esprit ^vallon. 

. Le triomphe de la ruse sur la naïveté, tel est encore le thème 
favori de la Fable populaire du pays wallon, où nous ne trouvons 
guère plus souvent que dans les contes une préoccupation morale 
véritable. Descendante directe du Thierepos germanique, la fable 
wallonne met en scène, presque exclusivement, les deux types 
séculaires' du Loup et du Renard : le Loup, poltron, mais crédule 
et conflaut, — le Renard, prudent et finaud, qui sait toujours, 
comme le Pwertckl d'Coquaifange, tirer son épingle du jeu et duper 
son naïf compère. C'est la donnée commune à la plupart de ces 
fables, intitulées : Li Leup et K R'naud (I, 186) ; — On n'wasse (ose) 
pus rire (II, 101) ;— Adamè, à mitan, tôt relètchî (entamé, à moitié, 
tout reléché), (III, S8), etc. Le pauvre Loup se fait même berner 
par d'autres que le rusé Renard, comme dans la fable partout 
répandue où il se laisse prendre par la Chèvre et ses Biquets (1, 60 ; 
— et Li Leup, U (jatte et les Biquets, IV, 13). Le Renard lui-même, 
d'ailleurs, comme chez La Fontaine, trouve quelquefois plus 
malin que lui, et se fait duper par ses victimes habituelles : par 
le Coq (II, 100) et même par l'Ecureuil (I, 36). 

A cOté des fables proprement dites, il existe dans la littérature 
populaire wallonne un genre mixte, assez proche parent du conte, 
et dénué de toute intention, didactique : ce sont les Randonnées, 
petites histoires tragi-comiques, d'un caractère extrêmement 
enfantin, et dont le procédé spécial consiste dans une répétition 
continuelle des circonstances initiales, qui va, se déroulant sans 
fin, s'augmentanl à chaque nouveau paragraphe, jusqu'au dénoû- 
ment. Les types du genre sont, dans Walionia : Coquai et Poiette 
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(Cochet et Poulette, I, 31 ), et Crahe-nawais et Sorisette (croque- 
noyaux, — c'esl-à-dire le loir, — et la petite souris, IV, 31), — 
qui ont d'ailleurs de nombreuses variantes eu dehors du pays 
wallou. 

Mais ce qui caractérise nettement ces Randonnées, aussi bien 
que les fables et les contes, merveilleux ou facétieux, c'est le 
tour dramatique, vraiment pittoresque et vivant, que l'esprit 
wallon a imprimé à toutes ces œuvres populaires. C'est ce qui 
explique le goût marqué des Wallons pour le thé&tre. On sait 
que, dans la jeune littérature wallonne, la place capitale appar- 
tient au genre dramatique. La richesse, la constante fécondité et 
la valeur incontestable du théâtre liégeois constituent certaine- 
ment un fait unique dans les littératures dialectales contempo- 
raines. Mais quels que soient le mérite et la popularité de ces 
productions modernes, leur caractère personnel et définitif les 
exclut de la littérature orale et par conséquent du Folk-lore. 

Tout au plus peut-on y faire reutrer le Théâtre des Marionnettes, 
genre vieilli, presque entièrement tombé en désuétude, en pays 
wallon comme ailleurs. Nous trouvons dans Wallonia (III, 117), 
sous la signature de C. Demblon, le compte-rendu, très amusant 
et fort spirituellement ëcrit, d'une de ces pièces populaires, telle 
qu'on la représentait encore à Liège en 1S90. Il s'agit d'une 
adaptation à la scène du vieux roman de Tristan et Isolde ou 
Yseult, agrémenté de détails inattendus, auxquels le moyen Age^ 
assurément, n'aurait jamais songé, et, de plus, égayé par un 
personnage comique nommé Tchantcket, l'indispensable Tchan- 
tehet, qui a sa place marquée dans tous lef drames populaires 
liégeois, dont il anime les intermèdes par sa verve intarissable. 
Outre ces modifications du fond primitif, il est clair que ta forme 
sous laquelle ce nouveau Tristan et Isolde était présenté au public, 
lui réservait les surprises les plus désopilantes, si toutefois 
ce public était à même d'en goûter toute la saveur! C'est ainsi 
que le chevalier Tristan, jeté sur une côte inconnue, se plaint de 
la blessure qu'il a reçue dans un combat « hors duquel il a mis son 
ennemi ». Tandis qu'il se lamente, un oiseau se met à chanter, et 
Tristan, plein d'une douce émotion, lui répond de toute son âme, 
sur un air de Donizetti : 

Chantez, chantei, roBsignole sauvage 
Perchi-i-flu fond de ces feuilles en fleure. 
En voulant faire un trop fameux carnage. 
J'ai mérité de renverser des pleurs. 
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Mais U belle Isolde parait, I&olde la t^n^e, la 6Ue du roi àe 
Bretagne, qui est euctianleresse et sait l'art de guérir tous l«s 
maux ; elle va donc « médiciner » TriEtan ; mais elle u'a aucua 
pouvoir sur les blessures du cœur, car elle-même ne guérira 
jamais de celle « qu'elle contracte instantanément » à la vue du 
bon cbevalier. Plus loin, le roi, père d'isolde, apercevant ua 
« f/endarme » gui lui apporte une épée « trouvée à la pointe d'un 
minaret a (nous sommes en Bretagne !) s'écrie : « Cette épée est 
teinte du sang de mon frère : je le reconnais ! » — Nous pourrions 
multiplier ces exemples qui reviennent à chaque ligne , et 
produisent avec les ineffables anacbronismes dont la pièce est 
émaillëe, — sans compter les pittoresques interruptions de 
Tchantcket, — un efTet d'easemble du plue haut comique. 

L'article de M. Demblon est rempli de remarques piquantes 
qui mettent en pleine lumière maint côté original de l'esprit 
vallon. OuUe l'analyse de la pièce, il nous présente la salle de 
Uié&tre, un cabaret de la rue Petite-Béche, dans le vieux quartier 
d'Outre-Meuse; — la scène, qui devient successivement, gr&ce 
k. l'imagination bienveillante des spectateurs, un palais, une 
chaumière, tin vaisseau, une lie déserte ; — enfin, le public 
lui-même, hommes, femmes et enfants, surtout des enfanLs, qui 
s'entassent sur d'étroites banquettes, moyennant la somme de 
deux centimes par pièce jouée. Aussi n'y regarde-t-on pas de sj 
près, et dès que le rideau est tombé sur le dénoûment de Tristan 
et Isolde, on réclame bruyamment les autres succès du répertoire, 
k savoir: fientfere de Brahant, Sésame ouceur-(ot, Non-Joint 
(lisez Don Juas !], les quatre Fils Raymond, etc., etc. — Une étude 
détaillée de cbacuce de ces pièces populaires serait sans doute 
fort intéressante pour le Folk-lore. Nous devons savoir gré ^ 
Wfilonia d'm ftvoir au jQoies ^uvé une de l'oubli. 

(A suivre). André Oonnay. 
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RECHERCHES SOR L'ÂBBAYE D£ CHÉHÉRY 

faCITB) 



APPENDICE 



Depuis le é^ut de la pi^Ueation de ce travail, tunu mon» reeveUH 
sur tahbaye de Chékéry de nouveaux Tcnseignements fiw nous deums, 
soit à nos recherches, soit à des communications qui nous ont été 
adressées par de bienveiUanU correspondants, je pourrais dire' 
collaborateurs. Fious devons de plus à ramcAilité de M'^ la comtesse 
A. de Pouilly, que nous remercions, la communication de dicerses 
pièces appartenant aux archives de sa famille, pOces qui intéressent 
notre monastère. Nous avons résumé ces documents dans un chapitre 
que nous donnons en appendice et y atons ajouté quelques omissions 
que nous avons cru devoir réparer et quelques rectifications nécessaires. 

Ed premier lieu, nous devons modiSer la liste des abbés de 
Chéhéry qae nous avons publiée et en rayer le nom de Lambert 
que, par saite d'une erreur regrettable, nous avoDs admis comme 
le premier abbé de notre monastère, tandis qu'il appartient à 
l'abbaye de Chézéry. Noos avons, malgré ravertissemenl de 
Léopold Janatischek, confondu les noms ieKeriacum, Cheriacum 
et de Keseriacum, Ckeweriacum, de Chéhéry (Ârdenoes) et de 
Chézéry (Ain) comme tant d'autres auteurs, voire même comme 
l'auteur du catalogue des manuscrits de la bibliothèque de DAle, 
inséré dans le catalogue général des manuscrits des bibliothèques 
publiques de France, publié récemment par les soins du Stinistère 
de l'instruction publique (1). 

Si nous ne connaissons pas Torigine de la confusion de ces 
deux abbayes, elle s'explique néanmoins par la presque similitude 
de leurs deux noms, Keriacum et Keseriaautn et elle nous apparatt 
au XVII'" siècle, quoiqu'elle doive être antérieure à cette époque. 
C'est rexunen des documents qui se rapportent à la vie du 
bienheureux Roland qui nous a mis à même, non seulement de 
la suivre, mais encore de voir se développer les erreurs qu'eUe 

(1) MmUtèrt. de Vitulruetiott publique et dt* beata-arlt, eaUlc^utuèmini éa 
mantueriU dei bibliothèques pidliqua de France, d^fparUmenls, 1. Xm, Haiserils 
de la bjbltathtqoe de Mie, p. M. 
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entratoe avec elle. Il est de notre devoir, avant tout, de dire que 
nous devons tous les renseignements qui concernent cette 
question & l'extrême obligeance du B. P. Dom Noël. 

Les auteurs religieux : Melanus dans l'appendice à son 
martyrologe, Joannes dans son catalogue des Sainls, Philippe 
Seguin dans son ouvrage sur les Saints cisterciens, Jean-Chrysos- 
tdme Henriquez (1) dans son Ménologe cislercien font loua du 
bienheureux Roland un moine de Chézéry qui vivait presqu'au 
début du monastère sous son premier abbé Lambert dont il 
semble avoir été le disciple. 

Quelques années après Henriquez, Manrique, dans le premier 
volume de ses Annales cisterciennes (pp. 398, 399] qui parut en 
1642 (2), rapporte que Robertus Glaudius appelle Keseriacum 
Keriacum et place cette abbaye dans le diocèse de Laon (3) ; 
adoptant celte opinion, il rattache, non sans quelqu'hésilation, 
à Keriacum Lambert, le premier abbé de Keseriacum et Roland 
qui illustra cette abbaye par ses vertus. Il est à remarquer 
toutefois que, dans son article, il emploie toujours le nom de 
Keseriacum et non celui de Keriacum, 

L'année suivante, en 1643, Bollandus qui elle, à la fin des vies 
des saints du mois de janvier, parmi les sainls oubliés, le nom du 
bienheureux Roland, en fait un moine de l'abbaye de Chézéry (4). 
Il en est de même de Bucelin (S) et du Kalendarium cislerciense (6). 

Mais Ange Manrique est un religieux d'une grande autorité, il 
est évêque de Badajoz, il a publié un ouvrage important sur 
l'ordre de Clteaux et il jouit d'une influence incontestable. Est-ce 
à cette influence que nous devons rapporter cette mention des 
auteurs de la Oaîlia cArifïiana (7) qui, à propos d'un abbé de 
Ghéhéry du nom de R..., abbé vivant vers 1232, se demandent 

(1) i,-Q. HBDriqnei, Uenolûgiwn citlercienie, Anvers, 1630, in-folio. 

(S) Uanrique : Annalet ciitcTciennet, I.yoD, 1Si!-lS19, 1 valûmes in-folio. 

(8) li ; 1 U une nouvelle confusion des noms de Chéb^ry, «bbaje du diocèse de Reims et 
de Cnéry, aujourd'hui Chéry-Chirtreave, village du diocèse de Laon, à queiuues lieues de 
l'ibbiye d'Ignv, Ce moniswe jr avail des propriétés dont il avait racbelés, en ll38, à l'église 
et i HO cnn Dodon b dlme, moiauuint nue somme flie et annuelle de 3 soh, monnaie de 
Provins, pajable i lui ou à sel successeurs. L'ordre de Prémonlré possédait sur le territoire 
de cette paroisie, dans It conbée appelée Cbartreuve, une abbajo fondée en 1139 par Hugues 
le Blanc de Cbéry, seigneur de Braisne. (Mgr Péchenard : HMoire de l'abbaye d'Igny}. 

U) BoDaudus Jean ; Acia Sanctonim, ouvrage commencé en 1613, poursuivi à partir de 
1665 jusqu'il DOS jours par des continuateurs, les Bollandistes. 

(5) Bucelio: Uinologe bénédictin, p. 17, col. 1, S, iD-folio i 2 colonnes, 1656. 
' (6) Edition de 1689. 

(7) Gallia chriitiana, t. IX, 17M, col. 309, 310. 
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si ce n'est pas Roland? Je n'oserais l'afïiraier, mais certainement 
c'est, appuyés sur elle, que Dom Hivet ou plutftt ses continuateurs 
ont pu, dans l'histoire littéraire de la France, à l'article consacré 
au bienheureux Roland (1), dire qu'il était abbé de Chéhéry, 
Caberium, Cheriacum, du diocèse de Laon. Ils reproduisent, sans 
la contrôler, l'erreur géographique de Manrique. Et c'est encore 
appuyés sur celle opinion, corroborée par l'assertion des religieux 
bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, que Delahaut et 
Lécuy (2), que Boulliot (3), ont fait de Roland un abbé de 
Chéhéry, que plus tard Dom Noël a écrit la vie de ce bienheureux 
moine et l'a rattaché à notre abbaye de l'Argonne (4;. 

Mais, en même temps que ces derniers historiens, paraissait 
une collection de vies des saints intitulée : Les petit» Bollan- 
di3ies(^). Cet ouvrage consacre au IS juillet un article à saint 
Roland, abbé de Chézéry. Enfin en ISGS, Hauréau, de l'Institut, 
continuateur de la Oallia christiana, publiait dans le t. XVI de 
ce grand ouvrage (G), un article sur l'abbaye de Cheziriacum et 
dans la liste des abbés, il cite comme le premier, Lambert, frère 
de Pierre qui, après avoir été premier abbé de Stamedy, devint 
archevêque de Tarantaise, et comme troisième abbé, Roland qu'il 
fait suivre de cette simple mention : anno prortus incerto, année 
complètement incertaine. 

Nous avons rassemblé tout ce qui, à notre connaissance, a pu 
être dit sur cette question et, s'il nous est permis d'exprimer 
notre pensée au milieu de cette confusion de noms d'abbayes, 
de ces divergences d'opinions des différents auteurs, nous croyons 
que l'on doit détacher l'abbé Lambert et le bienheureux Roland 
de l'abbaye de Chéhéry, au diocèse de Reims et de son église qui 
avait admis ce dernier au nombre de ses saints, pour les restituer 

(1) Hiitoirt liltiraire de la France, auvrage ctnnineiic^ par Dom Rivet avec la colla- 
boration des religieui UnMictÎDs de ta congrégation de Saint-Hanr et contlnné deoais la 
Rërolutiun par one commission de t'Inslitut; t. XIV, rëimprimf 1 Paris en tSlT, 1869, p. 638, 

(S) Delabaat et Lëcuy : Annalta civiles et religieiuei d'Yvoii-Carignan et de 
MouMn, p. 176, 

(3) Boulliot : Biographie ardennaiie, t. II, p. 509, supplément. 

(4) Dom Noël : Hagiographie ardennaiie, le B. Roland, moine de Chèhèru 
16 janvier 1160 [Ballelin du diocète de Reimi, 1" anoée, 35 janvier 1868, a* 30, 
pp. 357, 358). 

(5) Les petits Bollandiitei : Vies dei saints d'aprèi tes Bollandisie; le P. Giry, 
Suriu), Ribadaneira, Godeieard, les propres des dioeètes et tous les (rovanx 
kagiograpkiquei publiés jusqu'à ce jour par Ugr ?. Guéria, caniérier de Sa SaJDlelé 
Léon Xin, 7- édition; 17 volumes grand !a-8°, t. VlIHdu 3 au ÎS joillel), pp. 335-338, Paris, 
Bloud et fiarral, 1885, Bar-le-Doc, imprimerie L. Philipona. 

(6) Gallia christiana, continuée par Hauréan, derinstitul, I. XVI, col. «95, 1865. . 
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& TaMMyo ^ Chézéry, ae diocèse de Belley. Toutefois ai la 
fiODfasioii est grande au sujet de ces abbayes et des pieux 
perBODuages dont nous Tenons de parler, elle est bien plus 
grande à propos du bienheoreux Roland, car les différents 
auteurs le considèrent comme un religieux de Chézéry (1) ou 
de Cbéhéry (2), appartenant à une fdinille noble (3) ou à une 
famille princîère d'Angleterre (i) ; ils en font un simple moine (S) 
Ob un abbé (G^« un Menheureux (7) on un saint (8), qu'ils font 
mourir le 16 janvier (9) ou le t5 juillet (1(1), dans la seconde 
noitié du xii"* siècle (il) ou vers 1200 (12). En présence de ces 
divergences d'opinions, la seule conclusion qu'on puisse formuler 
est, à notre avis, celle d'Hanréau : Rolandu» anno proraut ineerto, 
et celle de Bollaadus qui, après avoir dit que Roland était un 
movue cistercien de l'abbaye de Cliezeriacum, honoré du litre de 
bienheureaz, ajoute : cœtemm nebis ignotut, « pour le reste il 
&0U9 est inconno. » 

Nous avons dit les motifs qui nous engageaient à rectifier la 
Uale des abbés de Cbéhéry et à supprimer le nom de Lambert 
que nous avions indiqué comme le premier. Par suite de cette 
modiScation, nous tenons à donner une nouvelle liste des abbés 
de notre monastère qui ne diffère de celle publiée par la Qallia 
que par les noms que nous avons pu y ajouter et les quelques 
dates qui se rapportent à chacun d'eux. 

I. HiBBO... I. Haina 1167 

n. Raoul ii. Raoul 1111 

m. HeOin m. Hellin 1180 

I». PterfaI iv. Fierre I U87, 1189 

V. Brogo. V. Drogo 

n. Giido VI. Guida, Wido, Vida ISOO, li03, 1»» 

vu. Kerre II vn. Pierre 11 1!08, 1215 

TO. R vm. R 1Î3S 

IX. Jnhi IS39, IMO 

R. Jaeob. X. Jamb mf 

(1) Meluuu, Jouues, Seguinus, Henriquei, BoDandas, Bacelis, le» petitt Botlandùtei, 
k ùattia ehrUtiana, 

ttf R^mtIui QMdhu, Hmriqiie, Hittoire liUéntire de la France, Delahaiil ei Ueny, 
Bowlist, BnB RpH. 

(3) Henriqna, Bncelin. 

(4) Le* pelUâ BoUfndittei, 

(5) Henaîquez, Ûanriqoe, Bucelin, Bollandns, Dom Noit. 

C^ BUtoire UUiraiTe, Delaliaut et Lécuy, fioalliat, Ui petits Boltandiittt, la GMê 
âhriitiana. 

(1, 9, 11] Tous les »ttaiirs, eicepté lei petit* Bollandiitei. 
<8, 19, IC) Let ptliti BotlanitiiCei seub. 
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X. Lambert si. Linberl 1241, 12J7, I2i9, 

125e, 1260, 1266 

- H. J xn. Jikes 1Î87, 1289, 1210 

xm. aiilUntne 127i, 1276 

xn. Je» 131S 

XT. SymoB 1317 

Xïi. AdmI 1377 

xvn. Thomas 1399 

xn. /LdamLambln xTin. Adam LamUo 1505, 1526, 1515 

un. François Balur sa. Franfois Butor 1545, 1553, 1554 

XIV. Philippe de LeDonconrt. . . ix. Philippe de LenoiKonrt. . . 1554, 1558 ? 

XV. Philippe de HarciUy xii. Philippe de Harcilly 155S, 1570 

Hagoes Lefort Hugues Lefurt 1570, 1576 

xïi. Roberral xxu. Robenal 1623 

xvn. Louis de Ba$sam[HeiTe. . 1 . xxm. Louis de Bassompieire . . . 1637 

XTni. d'EscoidbeMi de Sonnlis . . xxiv. dEsceulbean de Sonrdia.. 1648? 

XIX. UaUiiirio Savarjr xxi. Malbarin Sawy 1670, 1696 

XX. Jean Danieri xxvi. Jean Danieii 1698, 1734 

XXI. Franfois Le Ualfre de la xxvn. François Le Malice de la 

Garinie Garlaie 1734, 1776 

xxvra. d^oeriHy 1776, 1790 

Mais après cette radiation notre embarras devient grand, nous 
devons l'avouer. Les débuts de l'abbaye de Chéhéry ont été si 
obscurs que nous nous demandons si, imitant en cette question 
la réserve des auteurs de la Oallia et de L. Janauscliek, nous 
devons admettre en tête de cette liste Haimo comme le premier 
abbé ; il est à remarquer toutefois que son' nom ne nous est 
révélé qu'en 1167, c'est-à-dire vingt ans après la fondation du 
monastère. 

Cependant avant cette date de 1167, il nous est permis, je crois, 
de signaler le nom d'un moine que nous donne M. Ed. de 
Barthélémy, d'après un vieux cartulaire de Montier-en-Argonne 
de 1533 (1). On lit dans ce cartulaire : N^ 10, « Hugues de Cahère 

(1) Ed. de Barthélémy : Bheéie ancien de Châlont-mr-Marne ; hUloire et monu- 
ntenls ; suiai des caHulaira inédit» de la Gommanderie de La tlemiille-Mi'Temnle, 
de» abbaijes de Tous»aint, de Monafieri et du Prieuré de Vinel» ; Paris, Aubry, l«6l, 
i Tnlumes JD-8° . 

). 424, appendice : i Cirtolaire de lonles les Chartres, Lettres et Sentences desquelles 

~'~ sont a présent en charterie et Uiésanrerie de l'eglUe de Nostre Dame de Hons- 

me, sur lesqueb oc^inanli ont iU tiilei et transcriptes an vray les c<^es selon 

""" " """" '" " ' 1 Dieu Deovs Hwre Maillard, 

I XVI* siècle, petit in-folio de 

grand soin et an dépiH des 



tiers en Argonne, sur lesqueb oc^inanli ont jléMtes et transcriptes at ...^ ^r 

Irars tonnes et tmteures, par rordoonance du Révérend PËre en Dieu Denvs Pimt MaiDard, 



abbé du dit Uonstiers, en teste année hvxxiiii. > [Hsiiuscrit du xvi* siècle, petit in-folio de 
40 fouines, en parchemin, dcril par dusienrs mains et avec un grand soin et an dépT' ' 
ardiives du département de la Hame). 

LoDfnmi dans son Dictionnaire lopographique ne tu nume. d laiiicHi ues sources, 
dte cartulaire de Hensbers : 1> sous le n° 9,905 du fonds latin de la bibËothèque nalioiude de 
Paris; 

2> Sous le n* 10946 du même fonds. 

Tous ces renseignements m'ont été commnniqués par le Révéra Père Dmn NoEl. 
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donne à « l'abbaye <ia terre de Saint-Remy en Possesse, de 
« GuidoDis Tallis, Sanlholz, raoilié du bois Trembloi, prés, 
a terres, etc., sous un cens de dix sous, monnoie de Chàloos, 
f en présence de fiozon, évêque de ChAlons. > On sait que cet 
évêque a gouverné le diocèse de 1153 à 1163 et on peut se 
demander si ce nom de Cahère ne désigne pas Chéhéry. 
L. Janauschek, dont l'ouvrai^e fait autorité, ne l'indique pas; 
il donne les formes Caherium, Cahery, mais non celle de Cahère. 
Toutefois ces noms se rapprochent tellement, il existe entre 
eux une telle similitude qu'on peut être tenté d'admettre que 
Cahère est la traduction en vieux français du latin de Caherium. 
Et cet Hugues, dont l'acte de donation est compris entre les 
dates de 1153 et de 1163, n'était sans doute qu'un simple moine 
puisque son nom n'est suivi d'aucune qualiâcation. Ce moine 
serait-il le même que celui dont nous avons rapporté la donation 
faite vers 1190 au prieuré de Sainl-Médard, donation confirmée 
par Henri HI, comte de Grandpré î 

Il devait être sous les ordres d'Haimo dont le nom, nous l'avons 
déjà dit, nous apparaît en 1167. n Haimo pepigit anno H67 cUm 
n Simone, abbati Mauritonis, » Haimo fit un accord en 1167 avec 
Simon, abbé de Moiremont, dit la Oaltia dans l'article consacré 
à Chéhéry (1). Plus explicite, le paragraphe concernant l'abbaye 
de Moiremont renferme cette phrase : « Simon tradidit anno 1167 
« Haimoni abbati Caherti sub annuo cenau quidquid habebat in 
« monasterio Asperimontis (2). » Simon abandonna eu 1167 h 
Haimo, abbé de Chéhéry, moyennant un cens annuel ce qu'il 
possédait au monastère d'Apremont (3). 

Ce même Haimo est aussi connu par une déclaration en cette 
même année 1167, donation faite à son monastère par les chanoines 
de Saiut-Denis, de Reims. Nous avons déjà parlé i.4) de cette 
déclaration inscrite dans l'inventaire des litres de l'abbaye de 
Saint-Denis, de Reims, résumé en français d'un acte en latin qui 
se trouve aussi dans le cartulaire de Saint-Médard de Grandpré, 
conservé aux archives des Ardennes. A propos de cet acte que 
nous reproduisons dans nos pièces justificatives (V"''), nous 

<1) GtilUa christiana, Eccletia rememit, abbaue de Chéhéry, t. IX, col. 309, 310. 

(2) Gallia cltrialiatia, Ecclesia calataunenaii, abbayt dt Moxrtmont, t. IX, col. 39i. 

(3) Ce monaslËre était a celte époque an prieuré de l'ordre de Saint-Benoll, fonilé en 11(Û 
par les seigneurs d'Apremont. Cette commune, «ujourd'hui Apremont-b-Farft, canton et 
dojenDë de Saint-Mihiet (Meusej, Taisait partie antérieurement du diocèse ancien de Châlons. 
Voir LÎÉnard, Dictionnaire topographique de ta Me\ue. 

(4) Voir Heme d'Ardeant tt d'Argonne, t' année, p. 175. 
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ferons remarquer que le reli^eus qui l'a transcrit dans le 
cartulaire, a commis uue erreur en le mettant à la date de 1197. 
Cette date est certainement fausse, car il l'a fait suivre de la 
mention : sixième année de l'archiépiscopal de Henri ; or Henri I 
occupa le siège de Reims de 1 161 à 1 17S et la sixième année de 
son gouvernement correspond bien à l'année 1167, date exacte 
donnée par les titres de Saint-Denis. En 1197 c'était Guillaume 
aux Blanches-Mains, successeur d'Henri, qui administrait le 
diocèse. 

Haimo eut pour successeur Raoul dont nous avons déjà parlé 
et dont on trouve le nom en 1 174 dans une charte du cartulaire 
d'Orval. C'est sans doute lui qui figure parmi les témoins d'un 
acte non daté de la collection de Champagne sur lequel on lit : 
S. Abbatis Radulpki de Caherio (I). 

Le troisième abbé de notre liste rectifiée est Hetlin que nous 
avons cité, mais àpropos duquel nous avons commis une omission 
que nous tenons â réparer. En effet si la GaUia chrûtiana, dans 
son article sur Chéhéry, se contente de donner son nom, elle 
nous apprend à propos de Trois-Fontaines et de l'accord survenu 
entre cette abbaye el l'abbaye de Cheminon, que les témoins, au 
début de cette paix, furent : ÎTarduinus de lîipatorio, Ettstachiut 
de Caladia (La Chalade), Oirardua de .4/(oi^onfe (Haute-Fontaine), 
Stephanus de Aurea-valle (Orval), Hellinus de Caherio (Chéhéry), 
abbales, anno 1180 (2). 

Guy, Guido, Vido, Wido, le sixième de nos abbés, était en 
1200, comme nous l'avons vu (3), témoin de l'acte par lequel 
Louis IV, comte de Chiny, approuve la sentence rendue par les 
arbitres de Henri, sire de La Ferté, et des religieux d'Orval, au 
sujet de Blanchampagne ; ajoutons que ce lieu est encore aujour- 
d'hui une ferme considérable, dont les restes témoignent d'une 
antique splendeur, el qui se trouve sur le territoire de la commune 
de Sailly, canton de Carignan (4). Nous retrouvons ce même Guido 

(1) CottectiOù de Cliani[iagne, t. V, Mio 89, Communication de M. An. de Barthélémy. 

(t) Galtia ehrittiana , Eccleaia catataunenaii , abbaye de Trois -Fonlaine.i, 
deicriplio abba(um, t. IX, col. 95B. 

(3) Revue iCArdenne et d'Argonne, 2" année, p. 176. 

(*) Cette ferme atail é\é donnée à l'abbaye d'Orral par Conno de Villers, Simon de 
La Ferl^, et Lambert d'Etalle, donation coaflrmée par lettre de Lunis, comte de Chiny, en 
1185 (Nalir« manuscrile sur la Subdélégalion de Montmédy, rédigée à la fin du XV[li°» siècle 
par J.-L. Guiot, aiocat). 
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ou Wido en 1 203 (Uns une charte du cartulaîre de l'abbaye de 
Signy par laquelle Roger de Rozoy renonce à ce dont il s'était 
emparé au préjudice des moines de Sif^ny dans le bois d'Ange- 
liersTille, a inprettntia Widoni» abbatû Kaherii » (1). 

En 1217, l'abbé (lierre II ou Roland) et les religieux de Chéhéry 
attestent les redevances qu'ils doivent au seigneur de Comay 
en présence de témoins : TAm&a/dtu prier de Qrandiprato et 
Guatherus preibiter de Verpert oanonicw tpamacetuis et Waltenu 
preabiter de Quamaio (2), 

La Oault chrétienne, dans son article consacré à l'abbaye de 
Haute-Fontaine, noua fournit la mention suivante : « Robertiit 
■ (neuvième abbé), an. iSSS, una cum Matthœa abbate Montteriemi 
c viiitavit Caherium. a Robert en 1223 visita Chéhéry avec 
Mathieu, abbé de Monstiers. Le mot visiter doit être pris là dans 
le sens d'inspecter (3). 

C'était Roland qui était abbé de Chéhéry en cette année. 

C'était encore sous sou adminislraliou que Pontius, dix-huitième 
abbé de Trois-Fontaines, conOrmait eu 1232 la donation faite au 
monastère de Chéhéry par Rainier de Cornay. « Pontim anno 
iS32 confirmavit donum Rainerii de Comaco faotum monatterio 
Cakerii • (4). 

Hais malgré les documents que nous avons pu recueillir, malgré 
les noms des abbés Roland, Jean, Jacques et Lambert dont nous 
avons trouvé des actes à différentes dates, cette époque n'en est 
pas moins obscure pour nous et notre embarras est grand en 
présence du nom d'Aubert que nous révèle M. An. de Barthélémy, 
comme abbé de Chéhéry (9). D'après ce savant, qui s'appuie sur 
des actes du fonds de Moiremont et sur une copie de la coHectioa 
Moreau, le nom d'Âubert Sgurerait en 1231 dans une première 
pièce avec une simple initiale A et en entier dans des actes de 
1242 et de 1251. A la rigueur, comme nous ne connaissons pas 

(1) Archives des Ardeiiiie«, cartulaîre de Sign;, H. 305. 
t2) Arobiws de la famille de Poailly. 

(3) Gttllia chratiana, Eccietia catalavneniii, abbaye de Haate-Fonfaine, cotal^glu 
abbalum, t. IX, col. 96!. 

(4) Cailla chriÊtiana, Eccietia eatalaimejui», abbaye de TroU-Fontainei, t. IX, 
col. 960. 

(5) Commiuiicaliun de M. An. de Bartbétemj. 
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pOBiUvement l'année de l'avènement de l'abbé Roland, pent-être 
pourrait-on admettre qu'Aubert l'avait précédé en 1231 ; malheu- 
reusement l'initiale A ne suffit pas, à notre avis, pour donner la 
certitude du nom d'Aubert, d'autant plus qu'on peut facilement 
prendre une lettre pour une autre dans un texte du xiii"" siècle. 
Quant à admettre Aubert comme abbé en 1242 et en 1251, tiela 
nous parait bien difficile, surtout en présence du nom de Lambert 
qu'indiquent pour ces années les auteurs de la Qaîîia dont on ne 
peut guère récuser l'autorité. N'y aurait-il pas là une confusion 
de Doms due, soit à une erreur de copiste, soit à une erreur de 
lecture ? 

En 1264, au mois de décembre, Jehan, sire de Termes, confirme 
la donation faite à l'abbaye de Chéliéry par ses prédécesseurs et 
par sa mère surles terragesdeHans, MontblainvilleetCiei%es{1). 

Lambert eut pour successeur Jakes (Jacques), qui figure en 
1267 dans un acte par lequel Aruoul 111, comte de Chiny, et la 
comtesse Jeanne, confirment à l'abbaye d'Orral la possession de 
biens b. Cherves et reçoivent de ce monastère trois cents livres 
fortes (2). Le P. GofSnet qui a publié le carlulaire d'Orval, place, 
dans une note, Cherves & une demi-lieue ouest de cette abbaye. 
Nous pouvons ajouter que Cherves se nomme aujourd'hui Chèvres 
et que cette ferme est située sar le territoire de Pailly, canton de 
Carignan. M. Hannedouche, dans son dictionnaire historique des 
communes de l'arrondissement de Sedan (3), rapporte que les 
vieillards du pays affirment que ce lieu était autrefois l'infirmerie 
de l'abbaye d'Orval et Som Noël dit qu'il y avait une église (4). 

En 1276, le cinquième jour après la nativité de Notre Seigneur, 
Jehan dit Havès de Comay, chevalier, publie la charte d'une 
donation en faveur de l'église de Chéhéry, passée devant les 
chanoines et officialité de l'église de Reims. 

Considérant la dévotion et l'affection qu'il a pour cette abbaye 
de l'ordre des Cisterciens, il lui donne et lègue par donation 

(i) Archiie» de la funille de Pouillj. 

(!) Ces biens avaient M donnés ï l'abbaje en 1S03 par le conte Othon de Chinji qui s'ftait 
hit rengieni d'Orral [Notice manuscrite snr la Sufadet^alion de HonlmMT, rédige à U fin 
dn XVU1-* siècle par J.-L. Gniel, avocat). 

ai) Hannedouche : Dictionnaire hialgrique dtt communes de VaiTOniitttment de 
Sedan, article Puilly et Charbeanx, p. 403. 

(4) Communication du R. P. Dom NoSl. 
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perpétuelle el irrévocable le terrage qui* lui appartient sur le ban 
et territoire de Cornay, lui provenant de ses ancêtres, consistant 
en deux terres arables dont l'une de quarante jours, située sur 
le territoire de Marcq, dans un endroit appelé Martincourt... {1). 

Au mois de mai 1311, Miles, sire de Quaruay, fait savoir à tous 
que pour le bien de son Ame et les âmes de ses parents défunts, 
moyennant prières, il fait donation à l'abbaye de Chébéry de 
terrages à Fléville (2). 

Nous devons à l'obligeance de M. An. de Barthélémy, le nom 
d'un abbé qui vivait dans les premières années du xiv°" siècle, 
il se nommait Jean et nous a laissé une leltre, datée de 131S, par 
laquelle il reconnaît avoir été rétabli, par l'intervention de 
Vincent, sergent du roi de France, dans la possession de six 
cents bètes à laine sur sept cents qui lui avaient été ravies par 
firuoequin, Sis de Jacques d'Avocourt, Jean de Brabant, Maillet 
et autres (3j. Nous reproduisons cette lettre dans nos pièces 
justificatives sous le N" XlPi". 

Nous résumons pour le xiv"* siècle quelques-uns des actes 
établissant les rapports fréquents qui existaient entre le ch&teau 
de Cornay et l'abbaye. 

En 1326, le seigneur de Quarnay fait une donation de terres 
aux religieux de Chébéry (4), 

En 13S3, Jehan de Balderange et les religieux de Chébéry fout 
entre eux un accord et une convention au sujet de bois (5). 

Le seigneur de Quarnay déclare en 1393 prendre sous sa 
protection les religieux de Chébéry (6). 

A la 6n du xiv°" siècle, nous trouvons à ajouter uu nouveau 
nom d'abbé que nous devons à la collaboration de M. le professeur 
P, CoUinet. II se nommait Thomas et gouvernait sans doute 
l'abbaye au moment où, en 1397, Aimé de Sarrebruck, revenant 
sur l'acte d'abandon de la seigneurie d'Apremont aux religieux de 
Chébéry fait par ses ancêtres en 1 320, après avoir repris possession 
de cette seigneurie en faisait aveu au roi pour la moitié, l'autre 
moitié appartenant au comte de Bar. Nous avions tout sujet de 

(1-3) Archives de la famille de Pouilly. - 

(3) Commaniralion de U. Ad. de Barthélémy. 

(i, 5, 6] Archives de la famille de PoniUy. 
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supposer que les moines avaient dû protester contre cet acte qui 
les dépossédait, mais il est probable qu'ils s'inclinèrent devant 
le fait accompli, car nous voyons Thomas, abbé de Chéhéry, 
associer, par une lettre datée du 10 juin 1399, Aimé de Sarrebruck, 
seigneur de Commercy, et sa famille aux bonnes œuvres de 
l'abbaye (l). Voir pour la reproduction de cette lettre, nos pièces 
justiBcatives, N" XVI ••'». 

Cet abbé vivait-il encore quand mourut, en 1404, Marie de 
France, fille du roi Jean, duchesse de Bar et dame de Cassel qui 
faisait dans son testament, daté de 1 402, un legs aux religieux de 
Chéhéry ? 

« Item, nous laissons à l'abbaye de Chéhéry cinquante francs 
o pour une fois et par ce seront tenus l'abbé et couvent de léans, 
« de chanter un annuel pour nous, une grant messe, vigilles et 
R commandises pour une fois. Item en l'église paroissiale de 
« Yarennes trente francs pour une fois, pour chanter en icelle 
« un annuel pour nous » (2). 

Toutefois nous ignorons le nom de l'abbé de Chéhéry que ne 
nomment pas les auteurs qui rapportent que le cardinal Louis de 
Bar prit le parti de se démettre du duché de Bar et du marquisat 
de Pont, en faveur de René d'Anjou, comte de Guiee, son 
petit-neveu. Cette démission eut lieu à Sainl-Mihiel, le 13 août 
1419, en présence de Bonne de Bar, comtesse de Saint-Paul et de 
Ligny, de la reine Yolande, sutur du cardinal, de Jean de 
Sarrebmck, évèque de Verdun, des abbés de Saiut-Mihiel, de 
La Chalade, de l'Isle-en-Barrois, de Chebevia et Chéhéry et de 
Sain l-Pierrem ont en Ârdeones (3), de Pierre, seigneur de Baufre- 
mont, de Robert de Sarrebruck, du damoiseau de Commercy, de 
Jean d'Orne, de Colarl d'Ostanges, de Hugues de Bulgnéville, 
chevalier, de Jean de Watronville, de Winchelin de La Tour, 
bailli de Saint-Mihiel, de Gérard de Trignes, chevalier et chancelier 
de B;ir, de messire JeoÊFroy d'Orne, chevalier, et de plusieurs 
autres personnes des trois états du duché de Bar (4). 

(t) ComiDiinicatioii de H. Collinel. 

(2) Dom Calmet : Preuve» de l'hittoire de Lorraine, t. IV. p. 191. La chronique de 
Lorraine depuii 1350 ov environ jusqu'en fan 1544. 

(3) 11 s'a^i li de Saint-I^erreinont en Lorraine et non de Sainl'Pierrement en Ardennes 
qui n a jamais eu d'abbaje. 

{i) A. ConliHiTaDi : Hiiloire de la ville de Varennfs-en-Argonne et de l'ancien 
Clermontoi* (Diamucrit}. 
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L'abbé Ctouët, plus concis, mentioune cet enhéritemeat de 
René d'Anjou et renvoie pour plus de détails àDuChesne, Huison 
de Bar, Preuves pp. 64, 65 (1). Il est à supposer du reste que le 
compte-reudu de cette réuDiou de Saïut-Mibiel ne cile pas, au 
milieu des noms des autres témoins, ceux des différents abbés 
convoqués à cette séance. Nous regrettons d'autant plus cette 
omission qu'elle aurait pu nous fournir un nom nouveau h ajouter 
à notre liste si incomplète des abbés de Chéhéry. 

Quoiqu'il en soit, ces deux faits que nous venons de rapporter 
nous sont une nouvelle preuve, non seulement des bons rapports 
qui existaieut entre les religieux de Cbébéry et les ducs de Bar, 
mais encore de la faveur et de l'estime que ceux-ci leur témoi- 
gnaient. 

Nous regrettons également de ne point connaître le nom de 
l'abbé qui gouvernait le monastère de Cbébéry en 1437, alors 
qu'une compagnie d'Ecorcheurs était rassemblée à Romaffue- 
sous-Montfaucon. La guerre de Cent Ans touchait à sa fin en ce 
moment et nous avons déjà dit les cruautés, les dévastations, 
les pillages exercés par ces troupes de brigands indisciplinés qui 
comptaient parmi elles des bandits appartenant à toutes les 
classes, depuis celle de la noblesse jusqu'aux plus basses et 
qui parfois étaient commandées par des grands seigneurs. Celle 
dont nous parlons avait un commandant plus modeste. Voici 
ce que rapporte le doyen de SalnL-Thiébaul de Metz dans ses 
annales : 

a U37. Item l'an dessusd. lexjour de may, furent engellées 
« les vignes par le ban d'Autresaille et en plusieurs autres lieux, 
o dont se fut dommaiges, car elles esloient de très belles appa- 
a rances, et fit très fort froit bien environ xv jours don mois de 
may et l'autre remenant il fut plouviour et vantoK merveilleu- 
« sèment, et en ce temps devantd. fut une grande assemblée de 
« gens d'armes, appelés les Escorchours, doncq ung appelé 
« PoDchou estoit leur capitaine, qui fut mort à une ville qui 
■ s'appelle Romaingne en dillait de Verdun, et pour ce dict-on 
(■ en ung proverbe, que Dieu welt aydier, nul homme ne le puet 
a nuire. » (2). 
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L'hiBtoire est muette sur ce qu'il advint pour le pays de la 
présence de celte compagnie, mais il est à supposer que l'abbaye 
de Chéhéry, qui ne se trouvait qu'à dix kilomètres de Romagne, 
fui siaon pillée, au moins rançonnée. 

En 1458, Jeau IV, trente-cinquième abbé de Trois-Fontaines, 
visitait l'abbaye de Chéhéry : « Johannes IV, anna i458, vUitavit 
monasterium Caherii. a (1). 

Le 22 may 1716, André de Pouilly, chevalier, seigneur de 
Pléville et Charmois, et les vénérables religieux de Noslre Dame 
de Chéhéry font entre eux une convention à propos de bois. Cet 
acte signé: André de Pouilly- Fléville et F. Cannelle, prieur de 
Chéhéry, porte sous chaque signature uu cachet en cire rouge de 
deux centimètres de diamètre représenlant, l'un les armes de la 
famille Pouilly-Fléville, l'autre le cachet de l'abbaye : la Vierge 
debout tenant l'enfant Jésus sur son bras gauche et ayant pour 
exergue, N. D. de Chéhéry (2). 

Nous nous sommes appuyés, plusieurs fois dans notre travail, 
sur un mémoire présenté à la Cour en Î751 par Messire Frédéric 
de Salse, seigneur d'Apremont, à l'occasion d'un procès que ce 
seigneur soutenait contre un sieur François Morin, mémoire 
intéressant que nous avons résumé en grande partie dans nos 
pièces justificatives, N" SVII ; si nous en parlons, c'est pour 
faire remarquer que ce procès u'était pas le premier soulevé 
entre Morin et les seigneurs d'Apremont. Car si, dans ce dernier, 
Frédéric de Salse a eu gain de cause, son prédécesseur Claude 
de Charlongneetdame Charlotte d'Espinois, son épouse, refusant 
vingt ans auparavant de payer aux religieux de Chéhéry ou à 
leur fermier François Morin les dîmes de charnage, avaient été 
condamnés, par arrêt du Grand Conseil, en date du 22 juin 1731, 
à payer auxdits religieux ou à leur fermier la dîme carnassière 
en espèces de 36 agneaux, 70 poulets d'Inde et 120 poulets 
communs, à raison de la treizième partie des espèces ci-dessus 
qu'ils avaient élevées, fait élever et nourrir en leurs basses-cours, 
en l'année 1727. Nous reproduisons dans nos pièces justificatives, 
N» XVIte', ce curieux arrêt dont nous devons l'indication à 

(I) Gallia chriitiana, EeeUiia eatalauneniU, abbaye de Trois-FonUiaes, I. (X, col. 961 
{i) Archîies de la famille 4e Poinl^ . 
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l'obligeaDce du R. Dom Noël et la copie à la précieuse collabora- 
tion de M. le professeur P. Collinet. 

Vue dernière remarque : M. G. de Pouilly, à la fin de sa DOlice 
sur Cornay et son ancien château, rapporte qu'une litre avait été 
peinti! sur les murs intérieurs du sanctuaire de l'église de Cornay 
en 1788, au moment de la mort d'André II de Pouilly, baron de 
Cornay. Cette litre, dit-il, fut recouverte en 1791 par de hautes 
boiseries provenant de la chapelle de Chéhéry, Il y a tout lieu de 
croire que cette dernière date est fausse et que c'est antérieure- 
ment à l'inventaire qui fut fait du mobilier du monastère, 
probablement en 1790, que le curé Dom Sellier fit transporter 
à Cornay ces boiseries de l'église de Chéhéry, car il n'en est pas 
question dans la vente mobilière de l'ahhaye et les seules boiseries 
adjugées, le 19 mars 1791, dans ta dernière vacation étaient des 
boiseries indiquées comme provenant de différentes pièces du 
couvent et non pas de l'église. 

D' J. Jailliot. 



Publications de la Société d'Etudes ardennaises. 

SEDAN ! poème par Jules Mazé (d'après le monument exécuté 
pour la ville de Sedan par le sculpteur A. Croisy). 

Paris, J, Rouam et C", 14, rue du Helder; Sedan, Société 
d'Etudes ardennaises, 1897. — 2S centimes. 

Notre collaborateur, M. Jules Mazé, à l'occasion du monument 
élevé à Sedan à la mémoire des soldats morts en 1870, vient 
d'écrire des vers vibrants de patriotisme et dignes de la belle 
œuvre de notre compatriote le sculpteur Croisy. Ce poème de 
fière allure contraste par sa valeur littéraire avec les ordinaires 
banalités où trop d'écrivains se complaisent en des sujets de 
cette nature. 
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